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VERS 

A V AU T E U R 

DE L'ÉCOLE DE L'AMITIÉ. 

2^ Nfih donc U exîfle un Roman qu'on 

Jjâ peut lire , 

O vous ! que la nature h/pire ; 

'Aimable Fils du fentimem , 

Que votre defin a de charmes ! 

De deux heaux yeux en ce moment , 

Ah ! vene^ voir couter^ des larmes t 

i?e vos tendres Héros , fi j'en croîs U Por*^ 
traîty^^ 

( Souvent on fe peint dans un autre ) 
Vous êtes des amis le modèle parfait y 
Je voudrois devenir le votre. 

Par M.*»* 
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#>i>SiiiL# nés Maifons de 4^cardie : 

elle ëtoit reftée Veuve dans cet âge ^ 

ou kt tumulte des paffions cdTe d^étre 

un écuëil pour la vertu : fon caraâëre 

lai^ndok aimaUe ^ ion mérite' &; Jk 

condiiîte l^voient toujours* fait eftî- 

mer àk Cour & à h ViUe : elie j^af^ 

{oit d\in bien confidérable , 6c faifoit 

ia principale occupation d^étever un 

fUs unique qui lui étoit refté. Ses 

foins avoieilt rëiiffi ; le Comté de 

-Getfeuil-étoft le ihddèle des* je^es 
Paru L A 
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^^en^'de foa téms. Ké tfvee un ef* 
çritfufte,«se attie douce %cfenfi- 
^9 B y joignok la nobldTe des 
fentimens , & tous les agrémens 
qui jeuÂnt "^nn^ l'éducation la 
plus cukivée ^^ &, un goût naturel 
pour les Lettrôs. Dès qu'il fut en 
âge d^e preftjnté à 4a Couj , & 
^'-eiitre^- dans l^itièi^ ,ia-Oeclt- 
<tefièî_& i«%re4iû 4t9.)ro^ Goirrètv 
iieïH:> $C;ikH»fta^:;aiiifi, /; J 

}%e de dixshuk>ai]Si^0i^fai;îi}6itt^ 
^u^à me louer des évënemms d^ 
^otre }eufi€f(re ^ «laîs le Tk^iM^ rQÙ 
.Wtts ^:& p5^|tr4i .> i««ri>|Qwertt 
les g«|s,4e vaire^g^ «6t -^ô Voto^ 

leçc^. d'une ^ueie qui ^vicms vaipe 
;tendi:eafent9 -Sc-qui.ae v^ut ^pkis^dé- 
;£}i;maîs que vapu^ .la ^egar^a ^^ 
cpi^me ^otce iT9riiteur$<4Daie^ Viù^ 
^èn^j^QBl^ne de rqualité i 41: f9A% V^ 
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voir fçu , mais il hut preApie Teu- 
i)H^ ; ce n'eft pas à vétre mëfnoire 
it voos ie rapôDef ^ ^û font ^les Arti'' 
titnens dt votre ame qui ^loîvent 
ièuk vous en feire peffouvenir dans 
toutes les occs^ions de votre «vie. 

Votre figure Irft ^noUe ^, ^eUe n^ 
j^un^it déplaire ; mars vous li'âtes 
point joli ; je n'ai point été femme ^ 
ni mère fur cet article , j'en ai béni 
le fort ; les avantages d'ime figure 
briàante'6c diftinguée , ne ine pa- 
toiflent à ddtrer- que pour* cet» 'qui 
xm Idur femme à faire ; fe ron^ 
viMs que ibuvent Textëriew pré^ 
vient 9 6t facilite deo imy&B êé 
pssFvefÀÊ. Mais croyez y mion' fik^ 
que c *«ft >(aiFvent auft une 'otf clfion 
proohâne , 6c ^è de -tombei^'éam 
ffttUe inoonvëniens ficbfeuk -: lei 
hommes font ^^itr'^ux ( peoM^tre 
m peu moins ouvertement } «out 
auffi foibles ^ & freins de peweflS» 
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que nous. La )aloufie des vertus 
ou des talens les frape bien moins, 
que Tenyie ne les déchaîne contre 
ceux de leurs camarades , qui ont 
fur eux l'avantage des grâces exté- 
rieures : on fe trouve cent ennemis 
fourds 9 dont on ne fe doutoit pas : 
les tracalleries naiflent de toutes 
parts 9 les ridicules [Peuvent ; en 
un mot 9 je ne finirois pas fi j*en- 
treprenois de vous détailler tous le§ 
dangers où eft expofé en entrant 
dans le n^onde , un homme d'im^ 
très - jolie figure.. Je me fiiis peut- 
être trop étendu fur un chapitre fi 
frivole ; je f<;ais même qi|e je vous 
fais tort ^ vous êtes afiez bien fait 
pour n'avoir pas beibin de con/o- 
lation là - defliis ; d'àilleitrs je Vou$ 
connois aflèz pour ne pas vous 
ibupçonner d'en être trop occupé. 

Vous avez de l'efprit , vous l'a-? 
ve9 peut-être plus cultiyé que h 
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plupart des jeunes gens avec qui 
vous vivrez ; vous aimez les Scien- 
ces , les Lettres , & tout ce qui eft 
du reffort de TeTprit : c'eft un avan- 
tage ; ufez-en pour votre fatisfac- 
tion particulière , mais n*en àbafez 
pas dans le monde ; défendez-vous 
fur-tout d'un petit mouyement d'a- 
mour propre , qui invite à vouloir 
briller aux dépens des autres : cet 
amour propre eft bien mieux fatis- 
feit , & doit être bien phis flatté , 
quand on laifle deviner à ceux qui 
nous entendent le mérite de notre 
e/prit 9 & les connoiflànces dont H 
èft orné. La modeftie & la fimpli* 
cité ( pourvu qu'elles foient natu- 
rettes ) font les deux qualités les plus 
fûres'pour être cftimé, & fur-tout 
pour fe faire aimer. L'orgueil eff 
le premier vice , & le plus infépa- 
rable de l'humanité; c'eft en tra- 
vaillant à s'en dépoixiUer foi-méme, 
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&c en évitant avec ibin- de bleflèr 
cdui desi autres ^ quV)n- parvient à 
leur piaffe» 

Vous irez fouvént à la Cour > 
aprenez de benne hewe à connoî* 
tre ce pî^s ; foyez-y refpeâueux > 
& jamais bas; ne voufr preflez point, 
de dëbttier l|s neuvdles , paclesspeu « 
& fiuKout ne di&rtea^ peiot. Les 
ridicules s'y d(Hinent jphis. sûfément 
encore- qu'ailleuis ,; & pactis^ de-^ li^ 
ils deviennent in^çabies : ils in^ 
fiuënt' même- (auvent fur les' évé- 
nement de la Yie^ lesr plus férieux. 
N'employez ni la flatterie^ ni Tin^- 
trigue , pour obtenir les glaces dont 
vous ferez fufceptibjet '^ ebercbe^z i 
vous en rendre' digne par votre 
bonne conduite ^ par votre aplica*^ 
tion à votre métier : & faites en- 
fbrte que les bontés du Roi & de 
{^ Miniflres en votre faveur , leur 
ibient fugg^es par la réputs^^ 
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n^ qttr vbki» auiez. fi;û mériten 

t(n^imtx>c6iipé duidiâfit ^q plavrft .: 
i«: «érigea )8inv^^patiiel& ^rto" 

H^ .^ il efti . nictébUo qfm ^ou» 
«r^yî^ft pfso^êtf 6 VâttQ tm pettitxop.: 
^ ,}% tomaiie fii'aû^cdW k pcé^ 
«(9«« / d'imcoèiire . f 1^ dfaîfafice 
dans rufagrjdniBûiMiir: » tnia pro^ 
^ ftwni la pdflteflk* 
- Votf^ iM». , -Toti» âmitte \ tous» 
'^^ ^DtPOfft kW>w orti deftiaéi vir 
yM.49Sis^^l9 I^ûs govt^ cempâgoie j 

ù». ' sv^if ^ 1 W d^^n céreb uo^ £ vanl- 
tjé ^^ feAiit^ au -d«^Hfi\dt vws ; 
i^V^ '9f»»îs fiQo jA»s d&rec ce 

&t p^te" alter pai^tout ^^ wtte naif. 

i^e vo<& met à- cfyté éè tout k 
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monde ; naàs ce- pays*ci admet des 
rangs , des diftiaâkMis :xeiix qui en 
joiiîflent ne i font foùyent que trop 
tentés 6è s'en fytévsdoii; & d'en ab»-' 
Ibr : les^ens de qùaHté ^qui vivent 
avec eux- doivent ohferver ( même 
dans la liaifon la plus particulière ) 
une certaine réserve honnête i, éc, 
uns baSèiTe^pour^ne jamais otmk 
de ppne à rimpertînehce/ 

Il y. a encore un autre ridicule 
dont je me flatte que vous vous pré- 
fervérèz ; c'eft la recherche aflPeâëe 
&c la fapflè interprétattion de ce mot 
fi rebattu^ ianne compagr^ie ^ on' 
doit fans doute éviter foigneuië*^ 
mi^t la mauvaife ; c*eft~le plus 
grand de tous les malheiu-s de s y 
livrer ; on n'en revient jamais? : Té^ 
prit s'y gâte , le cceur s'y corrompt. 
On s y perd de tout;pointi' & fkns reP' 
fburce : vous en aurez trop d'è^em* 
ides devant les yeux ; mais pour 
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eonffituer (a bonne £oiq[^gme , ce 
n'eft m la naiiTaoce , nr le brillant ^ 
t)i la mode qû d<Mvent décider : 
€ç$ objets iie &sipen(C ^ n'éUoiiif^ 
ièiit qUe les fols : ne cdniultez qiie 
la voix publique 6c le Aiârage gé« 
néral des.homiétes gens ^ c'eft }e 
feul moyen de ne pas s'y trom- 

pefr 

[ VoUà à pewprès , mon Sk 9. tout 

ce que )e voulois vous dire 8c <^e 

je vous prie de- ne point oublier : je 

ne prétends point vous faife ici un 

long iermon qui vous ennuyé , ou 

vbus révolte : il mefuifit d'être iure 

qu^ dans les occafions 9 vous écou-^ 

terez toujours avec complaifance 

l^s avis de Famitié. Je ne vous par*. 

le point de vos amufomens , de vos 

plaiiîrs ; fen laiff^ le choix . à votrjû , 

Heùtettx naturel que je connois^ &: ^ 

je Tuis periuadëe que dans la fktis^ 

faàioi^ de v<9s gic^ , tnânede vç^ 
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paffiom y 'TOUS n*^» ^ëparerez pr 
mm Iltomiélè hMime. 
^ Le Cemtecke'^Gadèutf embi>a{& 
fimiére- ^^gi V^fhr^ , on lâ^ Tenidr^ 
âwet ^ qa*it hd* perdrait point de 
TÂé des précepte» fi làges >: Se die» 
th pGff un fentitnent qui lui éti^Û 
cher ;',il[ ne là trompa p9mt^Sk& 
dans k Alite il a pu lui occafionner 
^ttdques^ chag#ias , , 'ù v^emt aiHcuns 
reproches à ^ Aire , Se eta^verf» 
qu.e te fort feut y eut' part. • 

Gerfduil avôit 4té. ih'yé ' d4s 
l'enianc^ aTCC te Msrqui^ de Sdf-^ 
bazan ! en fortanlt du Collège ib 
entrèrent enfémblé à l'Acadèmte: 
lis ne (e quktoient^ point ; famîtié 
là ptuS t^dre k» uniflèyk ^ eKé ét^kr 
fondée fer là c<>nnoîffaftce intime 

• 

de leur cara^re 5 && Peftme récU 
proque qu'As aveknt conçue l^ni 
pour Tautire , éèis qu'ils avCHient été 
en émt d'en juger. Il y a^ peu 
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d'exemple d'une imion auffi paiv 
faite ; p'étoit une confiance fans. ré- 
ferve ; ils fe voyoient fans ceile ^ 
ôc ils avoient taujouî^ qudki^e cho-» 
ie à fe dire : cttt» inrimkM' ne fe dé- 
mentit jamais ; St ils mérkérenc par 
la fuite d'étce ciiés pomt modèles de 
Tamitié. 

Cet exemple prouve que' ce 
ièntiment ne rmt pa^ toujours de 
la conformité des caeaâëces y on 
ne peut pas, iè reflfembter moms dis 
xe côlé^là rCecibuil: éiok douai & 
tranquiltq ^ Coxy ami étok vif & «mr 
pétueux : Tua d^t teu$ les getâts 
férieux dans, Tâge 9 oàr d'oidinaire 
on tes confit à peine : Tantre émà 
natureUement' porté à h plus grande 
diffipation » il y aivoit prefqu'aiitant 
de différence dans leur extéiieur : 
le Marquis de Barbazan avoât la 
plus joUe figure qu'on pût voir : uft 
vifage frais &; piquant; > une pU^ 
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fionomie pleine à-efpnt & de feu- 
la taiUe lefté,élëgante ; en un mot," 
on ne fçauroit réunir plus de grâ- 
ces de tout point ; & parmi la jeu- 
n^^flè , Gerfeiiil ëtoit le feul qui n'en 
fôt pas jaloux* 

La Comteffè avoît va naître 
f union de fon fils & du Marquis de 
Barbazan ; elle là voyoit durer 
?vec plaifir , il étoit homme de 
qualité, il avoit perdu fes parens 
dès fon enfance : il avok du bie»; 
il étoit aimable , & defiré par-tout : 
elle • même l'aimoit , & le traitoit 
comme s'il eût été fon fils. Ils al- 
loient ordinairement tous enfemble 
paflfer l'Automne à Gerfeiiiî : c' étoit 
une. fort bette Terre à iç lîeuës dé 
Paris , agréable par fa fituatïon , & 
par le voifinage qui étoit alors rem- 
pli de très - bonnes Maifbns • le 
Comte de Gerfeiiil defiroit peu d'en 
Élire un ufage bien fréquent ; mâk 
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il y étoit entramé par la complai- 
lance pour ion ami à qui le tour- 
billon du monde etoit nécef&ire : 
les dons qu'il avoit reçus dé la na- 
ture ne lui avoient cependant point 
gâté refprit , il avoit Tair d'être le 
£éfgl à lés ignorer :.il ne penfbitpas 
mhm k en profiter. Lé commerce 
des femmes lui plaifoit pour la fo^ 
ciëté 9 mais s'il en avoit trouvé qui 
euflent ei&yé fur lui le pouvoir de 
leurs charmes j aucunes n'avoient 
touché fon cœur. Un jour que ces 
deux amis revenoient . enfemble 
d'uae maifi>n où ils avoient paflë 
la journée , & ou il y avoit plu-, 
iieurs pérTonnes très - jolies , Ger- 
ieiiil ne put s'empêcher de parler à 
Barbazan de ion indifférence. ISA^ 
il pôifible' 9 lui dit* il , que de tant 
d'objets faits pour plaire , avec qui 
nous vivons; journellement y aucun 
ne TOUS ^ait éiicore Eût iiiipreffion:^ 
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r^en fins d'antant pitis étosmé «que 
•k ^vacké <ie votre caraâëre fem- 
:hleiott être une fadUtë de plus 
fOur devenir amoareux ; je vok 
même des joarsoù ye ^vous trouve 
^ ^ 9 £ gidant :, fi empr^ë , que 
fe m'attends à vous imr le tende- 
jnain .prêt i m'aveikr :unê paffion 
-naiilànte : car je (và& bien iOr que 
j}^ Axai ile premier înfbnk 4 fans 
4DVÈ6.y tqpnt Barbazan , "fi ce mai» 
imtr^-Jà m'arrivie ^ je n'aurai point 
;d'auire confident : msàs ^e croîs en 
'être Inen ioin; ie vais vous 'dire 
àUDvreUement >tout ce que je fienïe. 
-Pbut • étpe lie .ticndroît - il qu'à moi 
A^êtteJipfia ptès hoKinie à bonnes 
JifiMCooes 9 fi favois aflèz '4le ismoc 
<4aiîs. l'-e^nt .panr me faàfler aller au 
jfeiaUant que ^ce fÔle-là me paroit an- 
ynoncer : jiak Yen ai ëtë dégoûté 
«de laonne liaire 9 .par les csemples^: 
^cBe mtt pénible S. - Far n'^ft « il 
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pas obligé de mener., ^ie-de foins,, 
que, de ^pas , ^^e :^ iâttces , de 
méfias 9 il fe .donne )plus de tour- 
JDens, pki$ dnei^bambs i;pour cinq 4 
fix femme$:qi^il. a'^ame point y qqe 
41^ iI^ojitr<9it;Àke. 4'jiomia^ de j^s 
y4riub^mietft > ^ri^: f^Mip 4'ai))et 
.^^ riKl(}reF0k. iN'eâ-^ pa$ 49* 
.m6^ ks iphis hiUes années ^. ià 
yî&,4 une vraîe^itçére ? car enâti, 
^pie lui en r^ient41 1 ime vâiae 
Jbnoàc , 4a; 4ai«^ âliisfaâ^on -d^^e 
Ivanilé frivole ^^âc-q}»^ lui-ien^cc^l^ 
jpar^wii ? beaucoup ^de. ridicules , '& 
^ceflàirement -des ennemis,; pli|s 
.a teft à Ja.modeo^^plus ai -efl flîr 
;d'(ét(ç iuD HtAt ^ tard, par oeUes^qu^I 
;ai]çactron)pites 9*&;.j)lus lencore par 
.c^Oos -jqu'U aura . Aeg^gpéesu . Kîe 
vois:-fl|€ I pas d'Orval .»çfté ians 
.dédit à 4a Cour ? fans con£déca^ 
ôons à la Ville ?A-t*ittJes «Dis.? jp 

; Ehi-cpaufieçt 
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en auroit-il ? D eft parvenu à l'âge 
qui touche à la vieiHeiTe fans avoir 
eu le tems de penfer ? fans avoir pÛ 
s'occuper à d'autre chofe , que de 
tous les bons airs , qu'il ÊiUoit fou- 
tenir ? Non ces tableaux - là né 
m'ont point tente dès qu'on m'a 
^ouvert les yeux pour les bien voir* 
Je conviens qu'un attachement ië- 
_rieux peut procurer le bonheur de 
celui qui s'y livre , quand il aimé de 
bonne foi , & qu'il eft vëritable- 
-ment aimé d'une femme raifonna- 
ble ; mais cela eft fi rare ! D'ail- 
leurs vous me comiôiflez > j*aimé 
le monde , la Cour , j'aime à aller 
en Général ; & il me femWe 'qu'un 
goût fiiivi borne néceflaifement à 
' b fociété de fa maStrefTe ; ce facri^ 
fice feroit trop fort pour moi : une 
réâexion plus forte encore me dé- 
-toumeroît d'un engagement t je me 
'connois'iie fuis vif ^ mémfe violent^. 



y 
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je ferois jaloux avec fureur ; je tour- 
menterois malgré moi la femme la 
plus refpeâable y je ferois Ton mal-* 
heur &c le mien ; non , vous dis-je ^ 
je dois €onferver libre , un cœur 
<jpi'il feroijt dangereux d'expofèr 
aux tranfports de l'amour. Je me 
fuis reftraint à l'anûtié ; c'eil un 
Sentiment doux , il tempère la fou^* 
gue naturelle de mon cara^ére : 
iK>tre union me plaît 9 elle Satisfait 
mon ame , ma plus grande feniibi^ 
Kté efl pour vous , mon cher Cer- 
feuil' 9 & j'y trouve un plaifir , que 
j'eipére ne voir jamais troublé. Que: 
nous fQtnmes formés différemment ^ 
reprit le. Comte ? Jjb vous aime de 
toute mon ame depuis^ notre en- 
fance ; mais cette ame , mon cher 
Biarbazan , n'eft point entièrement 
contente* Oui les fentimens que j'a^ 
pour vous fbm inaltérables; la mort, 
feule pourra, les. détruire ; mais en- 
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ûorc une fois èams^ ce commerce 
intime qi» nous fie ( i'olb tous Ta-^ 
voiier)^ malgré les t^iftcs ëpreuves^ 
que fai d^a fakes à- t'âgc de %% 
ans y malgcé les plus fortes réfblu- 
tions , mon cœur fent um vuide qur 
Fattriffe qml(iiieibis> mvolontaire-^ 
ment : quel bonheur dans l'union- 
de demr coeurs yratment touchés t 
Vous ignorez quel tMwMe char-^ 
mant on éprouve à la- pfi^nitfrevûë- 
dè l'objet deffiné^ par l'amour pour 
nous fiïccr ;. quel défit de le revoir 5 
quel cmpreflemeflt dé le chercher t 
quel plaifir de devinei^- quelque 
moyen de lui plaire ! quelle iati»- 
hèSiïrm mQéé cPune dbuce crainte 
quand on croit trouver h moment 
de fe dSédarer f Avec quelte agita- 
tion dëlîdeufe- on vi«it cha^ber le 
loir dans tes yeux d'une fenmie 
qu'on adore, là réponfe d^in billet 
qu'on a Kazardé le matin ; cont* 
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i)iën dé douceur i n afcpritngble por- 
te dans raôdf: f ua : rayon d*efpë- 
rance i Enfin <pie dr £Bcité quand 
on fe croit fibr d^a^foîr pW ! rUni- 
^ers difparoit aux yeux d'un vërî«. 
tablé amant ;. ii ne fomie pbs de 
penfisés ., de défirs , que:, pour ce 
^u'il aîn^; abfent comme préfent, 
il ne voit que ccr oèjct ; c'eft la 
fomcé vmspxc de tous fei mauve-^ 
mens , de toutes fes affeÔicais. ; le 
principe de (on exifience , Famé de 
fa vie. Je vous parle un lottgagt qui 
vous eft encore étranger', mais vous 
f!er^eodrez un jom ; vous CcsLvrez 
^ùè je n'en dis psà trop, Oiii , fe 
leherchér ayec ardeur ^ fe voir avec 
tonfport , fe dire qu'on ^itne , {& 
jurer qu'an amers jofqn^ b mort V 
ïé rednreiaascefle^ Se cnaire toujours 
hpWKmàm poiH" la premiâ^e fois^ 
flTafioir^'iine votenté , ^'«rr fea-^ 
«nenc , qM?utt im^êt y <f«cï fort ^ 

»2: 
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mon cher Barbazan ; & qu'on doit 
porter envie à ceux qui peuvent en 
joiiir ! Voili i»éci£hnent la pein« 
ture du Maquis d^Elcour & de Map 
dame de Seiànne ; que d^Elcour eft 
heureux d'avoir fçu hii plaire F 
qu'elle a ^'avantages réels & de 
titres flatteurs pour fon amant ! J^ 
veux absolument vous mener chez 
elle ; c'eft une femme qui a prou«* 
vé les qualités de fon cœur dans tou* 
tQs les occafions eflentielles de fa vie$ 
une femme confidérée , qtd a^ dei 
amis y qui les mérite ; elte a un e& 
prit naturel , une gayeté douce , un 
caraâére égal , folide dans l'amitié'; 
pleine d'agrémens dans b fociété^ 
toujours vraie , toujours fnre ; 6l 
vous verrez que je ne Ubfhvtte point; 
d'ailleurs vous en devci> avoir oui 
parler fïur ce ton-là dans le n^nde ^ 
il n'y % qu'ime voix fiir dle^ Je le 
r^e encore y d-Ekout eft trog^ 
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peureux de lui .avoir plâ ; il dl 
vrai qu'il e(l ^mable ; )'ai oui dins 
qu'il avoit eu des etuiemis toute ùt 
vie , & j'en ai tou)Ours été étonné ; 
f:ar il dl doux , polt, & fçait avoir 
de l'efprit fans être méchant. .11 ^a 
même les qualités eflentielles , & 
on en fiât cas , uÇiand oiï les .c0n<- 
noît. JeJes vois,„qi|ekiuefois > 6c- )Q 
vois qu'il adore Madame de Séfàn- 
ne : il paroît fentir^^irqu'au fond de 
l'ame le botdieur d'en êtçe aimé ; 
il, ne vit p^ifément que pour.elle; 
& c',eft-]à la vraie , la i^ule féli- 
cité» Tout^ lesfois que; jejes ren-: ^ 
contre enfend^le , feth fors avec uo; 
fentiment qu^ je fuis i»refqiie hon« 
t^uîC d'?vpk. , l'éji fyis jaloux. Je 
penfe cpmtiie: vo^. , répondit, le 
jS4arqui$^ ; , l^ gens dont vous, par-* 
hz font Jiec&eux fapis doute > . &ç je 
conviens .gaïls méritent de. l'être; 
Hun & Tautm >. iwisjvous êp^ ùpf; 
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pouF n'femitiier pérfonfie : jotiKTons ^ 
mon ami , dé notre ^'anqailli'té pté^ 
fente, & qm^ditte qixef^enit 
nous garde ^ Pour mbi je vous 
aime , je m-anfi^ dans h monde ^ 
mon ciÉ^^ &' iMr ^i^it ^>ât con-^ 

verrions , ât^ma^ré k ërctRtê 
de teuÊs^ Of>inîens , ils fkÂtfoiétit 
toujouts ' par s'sémer àtranftige t 
c'iéroîfi tin inêérêt côntinuet & a- 
j^fiqué ft^-^out : une cofiipfeiiance 
entiéi^ &t féeiproc^Ué ^ téfbn^à leur 
bourfè éfoitetoimiine; énfe^nôm-^ 
môit dans le momde Qrefte & ÏV 
fade, & on {èeroyok 0b%é à ne 
fes jàmarifesî prier 'l*Uh âfts f aufire ^ 
cepéndàît comifie fiatfeaiân^ aMrioit 
fe jeu y fl -âJfôk ' plis fôlive^t ^ 
ton ami trhe5& là fcinfeèfflR^ ^e . . ^ e^ 
en joiioft le^ ^iw ^aii Phàràto. Uïi 
jbiir qrfHs y ctoieittïeafenaWe , 
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feiiil fit Tes efforts pour emmener 
fiarbazan , ne pouvant y^ reAer avec 
lui ; mais le Marquis afv^it pei^ 
quelques jours avant j H étoit pi-> 
que , & fans affeâer trop d'obftina-^ 
tion , il pria inâSaminent Gerfèiiil de 
¥y laifler ^ ea raflivajtt qii'il iroit 
de bonne hewQ t& mjoindre dan» 
la maifon où it ëtoit engage. Cehii<» 
ci Tentant qu'il TaSRi§tfùit de le 
prefTer davantage , s'en alla ; mai» 
en fottant û prit i p»tt unr dies Vai» 
lets de Chanabre db lai Pirincefle^ ôr 
lui donna dexix foiiis ea te chaigpane 
de fuivre de Tosik le jeu dé M. de 
Barbazan ^ & dé venir fecrettement 
lui en rendre conopte , quelque 
beure qu'il fôt qpamf on fe*. retire - 
loit» H rentra» ibr les disux. heui»s ^. 
& n'ayant entenAi poilet die* per* 
fonne , 'û défendit à ion Smtk de 
té coucher y. Se ordonna qnJon le 
tëveillâ» s'il, yenoit dans la hijît: 
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quelqu'un le demander. U enten^ 
dit en ei&t entrer dans fa cham* 
hre fur les fix h^res du matins 
c'étoit lé Valet de Chambre qu'il 
attendait , il lui dit que M. de 
Barbazaa ayant perdu, tout ce qu'il 
avoit fur lui y avoit joiié encore* 
long- tems fur fa parole ;. & que: 
quand.Ié jeu s^^oit fini y il redevoit 
douze cens loitis. Gerfeîiil remér-* 
cia {on commiflipnnaire : & dès;- 
^'il fot parti , il fe fit héâbiller , en* 
voya chercher un: Fiacre , & fans* 
mener aucun de ies. gens avec lui^ 
il fe rendit chez-, fon Notaire , oùit 
avoit cent mille francs dépôfëSi 
pour acheter un Régiment à lai 
première occafîon , il prit dix mille 
écus. : il alla fur le champ chea 
Fhommô à qui fôn ami étoit rede- 
vable , îe paya , & lui fit donner un* 
reçu au nom de Barbazaii. Dèa 

fu'il eut ce» papier ,' il rentra chea 

luii 
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lui 9 çn fit une envelope ^ & l'en- 
voya chez le Marquis par un hom« 
me fur , &c qu'on ne connoiflbit 
point pour être à lui , avec ordre 
de ne remettre le paquet qu'à fon 
Valet de Chambre ^ jfi le maîti-é 
n'étoit pas éveillé ; ce qui fiit exé- 
cuté. Barbazan fonna fort tard y {on 
ibmmeil n'avoit pas été fort' tran- 
quille ; le réveil étoit trifte ; mais 
quel fut fbn étonnement , quand en 
ouvrant fès rideaux on lui remit le 
papier dont on vient de parler J JB 
lut à deux fois cette quittance! îl 
croyoit prefque" n'être pas encore 
éveillé ; au milieu de la confîifîon 
de Tes idées , comment , s'écria-t-il 
tx>ut - d'un - coup , Gerfeiîil a-t*il 
pu être fi-tôt infhnit de ce qui s'eft 
pafTé cette nuit ? car il ne balança 
pas long-tems , & il recomiut dans 
l'infbnt les foins & Touvrage de 

l!amitié ; il fe leva ôc courut diez 
Fari. /• C 
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k Comte qui fei doutoit bien qu*iL 
n^ tardeiroît pas à fc: voir arriver. 
Que de fendmens opofés vous, 
me faites éprouver à la fois j lur 
dit Barbaz^n en le ferrant dans fes) 
bras ; la honte &' le regret j la }oye 
b reconnoiflàfice y tout fe confond 
en mol dam ce nioment. . . . En^ 
voilà trop 9 lui dit Gerfeiiil^ qu'il 
embfa0c)ét encore ;; j'ai le bonheur 
(^ ne pas aimer te jeu , mais, je Ayis: 
loin d'être ai!èz injuâe pour penfer 
qu'oA doîfve être hoi!tteux de ce 
goût - Vk l modérez vos regret& ;; 
qael; eft l'homme de notre âge, qai 
n'a pas fait ou ne fera pas une folié 
d^o^ fa vie ^ J 'ai penfé btent dififë<«. 
riemmeBt fiajr cet événement ? j'en- 
ai prefqu^ été bien-aiiè pour vous : 
JQ comtois votre vivacité ^ mas je 
f^ais ce que peut la réflexion est 
un caraâére doux , & un cœur bien 
iiît ; je fuis % qu'on ne vous i^eora. 
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jamais foiier fiir votre parole , & je 
vous trouve heureux d'être corrigé 
de bonne heure & à fi bon marché. 
Quant à moi , c'eû un .des plus 
beaux momens de ma vie , d'avoir 
trouvé une occafion de vous obli- 
ger férieufement. On s'aime bien 
rarement dans le monde y mais il 
eft prefqu'auffi peu . commun qu'il 
fe préfente une circonftance oîi 
Ton puiffe prouver la vérité de 
Tamitié 1 n'en parlons donc plus , 
& venez avec moi chez ma mère, 
€>ù il y a déjà beaucoup de monde ^ 
& où nous fommes fnrement atten* 
dus : Barbazan l'arrêta & l'afliim 
qu'il ne fortiroit point de fa cham- 
bre fenà avoir pris avec lui des me- 
£ires certaines pour le payement 
des vingt - fix mille francs qu'il ve-» 
aoit d'avancer fi généreu&ment 
pour lui. Cela n'étoît pas prdTé , 

isépondit le Comte , mais puiique 

Cz 
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VOUS le voulez abfblument , je vais 
vous dire ce que je penfe là-defliis : 
maigre notre amitié intime , il ne 
me conviendroit pas 9e vous oflrir 
dix mijle ëcus en prëfent : cepen- 
dant je fçai votre fituation ; jufqu'à 
la mort de voftre oncle , dont vous 
attendez de grands biens , votre re- 
venu eft borné : il eft en terres : 
cette fomme vous incommoderoît i 
payer , je n'y confentirai point ; je 
fçai même que Wous aviez hier 
beaucoup d'argent^îir vous , que 
vous perdîtes avant de vous foire 
marquer : je vous crois embarraflfé 
peut-être dans ce moment-ci : j'ai 
voulu vous rendre ce petit fervice 
dans (on entier ; j'cd pris dix mille 
écus chez mon Notaire , en voilà 
le refte , je veux , j'exige que vous 
l'acceptiez : & je confens que vous 
me fiiffiez une obligation de trente 
mille francs payable dans dix ans : 



. DE l'A M IT I É. 19 

wmimammÊaÊmmÊmmmmÊmm^ÊiÊmÊmmmmimmtmÊmmÊammÊmÊm 

ce terme donnera le tems à votre 
oncle qui a près de So an$ , de 
vous laiiTef fa fuCceffion qui vous 
eft afliirëe , & je fuis fort en état de 
l'attendre. Barbazan ne fe rendit 
qu'avec peine à des arrangemens fî 
nobles , enfin il fallut céder , & 
après lui avoir renouvelle tous les 
fentimens dont il étoit pénétré ; dès 
que tout fut conftaté par écrit , ils 
pafférent chez la Comteffe , ils y 
trouvèrent une aflemblée nombreu- 
fe 6c brillante ; la Ducheflfe dé... y 
étoit ; quoiqu'elle fut fort proche 
parente de Madame de Gèrfeuil , 
leur conduite avoît été toujours fî 
différente , qu'elles n*avoient jamais 
vécu enfemble ; «mais la DucheiTe 
depuis quelque^tems avoit paru fe 
fetter à fa tête-, & Madame de Ger- 
feitit y fans en deviner , ni même en 
xrhercher les raifbns , s'y étoit pré« 
tée dans la feule penfee que cda 

C3 
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pourrait être tttile à la fortune de 
fon fils : car la DuchefTe , à qui un 
Miniftre puiflfant avoit été long- 
tems attaché particulièrement y étoit 
reftéefon amie ; ce qui lui donnok 
un très-grand crédit , elle étoit enr 
core jeune , elle avoit de la beauté ^ 
& ( quoi qu'avec un efprit médio» 
cre ) la coquetterie &: un grand 
ufage du monde ta rendoient aima- 
ble dans la fociété , quand elle 
vouloit rétre. Cétoit de ces fem- 
mes qu*on n'eût peut-^e pas trop 
voulu voir , fi elle avoit été une 
fimple particulière; mais elle joiiif-* 
fbit de Tefpéce de confidération 
( au moins aparente ) que donnent 
néceflàirement en ce p^-ci un 
grand nom , des entours coniidé- 
rables , $c une Charge à la Cour. 
On fe mit à table ; un grand repa^ 
eft toujours long 9 mais la conver- 
Ation y fut vive & foutenuë agréa^ 
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•bletnent : après avoir parlé de beau* 
âxMQ) de d^ofes différentes , on en 
yiùt mx ouvrages évL tems. Il mt 
femble , dk ta ComtelTe de Murçay, 
qu'on n^ jamais vu tant de petits 
livres qu'on en voit aujourd'hui ; on 
^ inocklé de Brochures ; &c il n'y 
en a gaètei qu'on puifle achever. 
: . Le Maiiqais d'Elcour prit la par 
4tiie ; avee»vous vu i dit-il k Ma- 
dame de Murçay , la Tragédie du 
-Baron d'Olban ? Non , dit-elle, 
î'écois à la campagne quand on l'a 
donnée , mais on m'avoit mandé 
^'eUe avoit eu du fuccès , 6c j'ai 
été étonnée de trouver à mon retour 
des gens qui en difoient du mal. Je 
<flraf|is , reprit d'Ekour ^ qu'il n'y 
•«it de k piéventioix dans le juge- 
ment de ces perfonnes-là ; car fans 
vouloir me donner pour connoi^ 
feur , 'A m'a paru (& le public a 
ipenië comme moi y qu'elle étok 

C4 
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bien écrite , qu'il y àvoit de très- 
J^eaux momens , & qu'elle étoit faite 
pour faire honneur à l'Auteur. Mais 
)e crois que d'Olban a eu tort de 
fe nommer ouvertement ; je /çais 
qu'il eft prefqu'im'poffible qu'un 
Auteur refte à jamais inconnu^ 
mais il me fëmble qu'il faut avoir 
l'air de le defirer , 6c paroître au 
moins refpeâer au-dehors les pré- 
jugés établis 9 eût^on raifon de les 
condamner. Celui-ci me paroît in- 
fenfé ; il êft même peut-être, hon- 
teux pour une Nation comme la 
nôtre , de penfer que les ouvrages 
d'efprit ne doivent jamais être l'oc*- 
cupation déclarée des gens du mon- 
de. Si im homme de qualité pen- 
foit afièz faufleiifient pour croire au-> 
deffous de lui , de cultiver lès Let- 
tres , ne feroit-ce pas s'en avouer 
incapable ? & s'il s'en occupe » 
pourquoi s'en cacher ? pourquoi ne 
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pas chercher à s'éclairer par le ju- 
gement général ? J'ai fouvçnt , dit 
Madame de Gerféiiil 9 entendu faire 
cette difcuffion , &c quoiqu'au fond 
je fois affez de votre avis , j'avoue 
que j'ai trpuvé des gens fenfës , qui 
de bonne foi âoient opofès à mon 
fentiment , &c qui prétendent que 
Taplication aux ouvrages d'efprit , 
pouffée juiqu'à la compofition ^ exi- 
ge trop de tems , trop de foins : & 
que celui qui s'y adonne férieufe- 
ment , ne peut s'empêcher de né- 
gliger l'étude de fon métier , qui 
doit avec juftice par<Htre beaucoup 
plus eiTentielle. Non , Madame , ré- 
pondit d'Elcour , cette raifon fpé- 
deufe ne nous a {virement pa^ per- 
fiiadé ; les occupations de la nobleflè 
en France ( pendant la paix fur-tout ) 
laiffent bien du vuide , 6c jia vois 
que le luxe .& la frivolité le remplif- 
fem en l'augmentant ; mais levons 
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le rideau ^ nous trouverons- un au^ 
tre fondement à cette opinion fauC- 
fe ; le voici. L'efprit fe trouve fou*- 
vent 9 mais les talens font moins 
ordinaires à rencontrer ; le plus 
grand nombre eft de ceux qui en 
manquent ; & une baffe jaloufie les 
dëchaine fourdement contre tout ce 
qu'ils ne peuvent s'empêcher d'eC- 
timer & d'envier intérieurement. 
On convint que le Marquis d'El- 
cour n'avoit pas tort ; Madame de 
Murçay ajouta qu'il paroifloît qu'on 
rev^noit peu de (xtte erreur , & 
qu'il ëtoit fort à fouhaiter qu'on 
s^en défabusât tout - à - fait. Je 
fens 5 dit - elle , que s'il peut être 
une fois reçu ^ que les gens de 
^alité & de la bonne compîH 
gnie mettent leurs talens au jour, 
fans fe donner de ridicule , le pu- 
blic doit y gagner : les fentimens 
que donne la naiflànce y dëvelopës 
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par l'éducation , doivent embellir 
les ouvrages , & les mettre fort au- 
deiTus de ceuxpù on ne trouve que 
de la fcience &c de Tefprit. A ce 
mot 9 la DucheiTe qui n'avoit pas 
toujours été à la converfation gé- 
nérale , fe retourna du côté de Ger- 
reiiil ; puisqu'on en eff encore à cette 
diflfertation ^ lui dit - elle , je vous 
prie , mon coufin , de m'expliquér 
ce que c'eft que refprit ; car j'eii 
entends donner à tant de gens qui 
ne font que des fottifes y qu'en vé«^ 
dté je fuis quelquefois- tentée de 
croire que pcrfbnne ne le connoî^ 
bien , & que les réputations à cet 
^gard fon très • arbitraires. Vous 
:sivez raifon Madame , répondit 
Gerfeiiil : Tefprit eft ( aujourd'hui 
fur - tout ) fort difficile à définir. Un 
grand Poëte l'a nommé raijon af' 
jfàifonnée : j'avoue que cette défi^ 
nition ne m'a jamais iktisfait. Je 
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penfè que l'elprit eft un feu , une 
lumière qui conduit naturellement 
notre imagination : 7e crois que 
rhomme qui a de l'e/prit fe fent 
naître des idées , les conçoit avec 
rapidité ^ Se les rend d'une mar 
niére faiUante* L'homme borné au 
contraire , conçoit peu , & lente- 
ment : il rend le peu qu'il a penfé 
d'une façon commune & plate. Je 
dis thommt borné ; car il me fem- 
ble qu'il n'y a prefque point de 
gens qu'on puiffe abfoluinent déci- 
der bétes : i'aurois encore moins 
dit un fot 9 je ne penfe point du 
tout que ces deux mots foiént fino- 
nimes ; & fi lès bêtes font rares , les 
fots font fort communs. On ^plaudit 
beaucoup à ce dernier avis du Con»- 
te , & on fortit de table. 

La Ducheffe qui avoit été entre 
lui & Barbazan pendant le dîner 31 
prit le bras de Gerfeiiil pour repaÊ^ 



( 

DE L' A M I T I Ê, 37 

fer dans le Sallan ; fçavez-vous 
bien , mon petit coufin , lui dit- 
elle , que je trouve votre ami , on 
ne peut pas plus aimable ? Je {<jai 
que c'eû vous faire ma cour que 
de le loiier ; mais quelque envie 
que j'aye de vous ' plaire , c'eft la 
vérité qui me force à vous dire que 
yous ne fçauriez en foire trop de cas; 
je le connoiflbis peu : j'ai voulu juger 
par moi-même , s'il méritoit tout 
xe que j'en avois oiii dire , car il 
eft d'une figure qui prévient fou- 
vent : nous avons été très-longi 
tems à table , vous avez pu remar-i 
quer que j'ai beaucoup caufé avec 
lui , j'ai cherché même à l'embar- 
laiTer dans des momens , je lui ai 
trouvé de la précifioa dans l'efprit, 
une politeffe noble ,.de la gayeté , 
des grâces , de la tournure ; enfin 
je le trouve de la meilleure compa* 
gaie 9 & je veux abfolument que le 
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premier voyage que vous ferez à 
yerfaîlles > vous l'ameniez fbuper 
chez moi. En achevant ce difcours ^ 
ils rentrèrent dans le Sallon : la Du* 
cheffe voulut jolier avec fiarbazan ; 
«lie fut au }eu £omme pendant le 
dîner ^ toujours coquette , même 
agac^ante, & elle ne le quitta qu'en 
le chargeant d'une commiifion , 
dont elle le pria de venir le fur- 
lendemain lui rendre réponfè k Ver- 
failles. Barbazan connoiiToit h Du- 
chefTe de réputation » il fentit à quoi 
il s'engageoit ; mais il réfolut de 
poufièr Tavanture juiqu'où elle 
pourrait aller , dans la feule vûë 
de travailler à fon avancement & i 
celui de fon ami , dont il n'étok 
pas moins occupé ; il ne fentoît atr- 
cun goût pour une femme dont û 
ftiéprifoât autant la conduite : il au- 
roit même balancé peut-être ^ mal«- 
ffé fbn ambition y à fe prêter à iês 
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agaceries , s'il n'eût été averti par 
Texpërience de plufieurs autres , que 
la Ducheffe ay oit un fyftême de ga- 
lanterie Êtit pour raflurer ceux qui 
auroient redouté une chaîne trop 
durable ; eUe avoit eu beaitcoup 
d'affaires , où le cœur n'entroit ja- 
mais pour rien :.le dérèglement ha^- 
bituel d'une imagination vive la 
détemiinoit , & ordinairement Tes 
fantaifies paffoient auât prompte^ 
ment qu'elles étotent nées ; eUe y 
gagnoit fouvent du côté du monde , 
e 'eft une façon de dérouder les pro- 
pos ; & quoiqu 'ba lui ak connu un 
aflez grand nombre d'avantures , il 
€&. certain qu'il y en a beaucoup 
encore qui font demeurées ^oblé- 
matiques par le peu qu'elles ont du- 
ré. Le Marquis auKoit cependant 
.éé embarraiflré , s'il avoit été ins- 
truit de la manière dont on s'étoit 
coiidui.t pour ce qui le regardoit; 
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on âvoit paru mettre dans cette oc- 

cafipn plus de fuite qu'à Tordinaire , 

même un peu plus de myftére : on 

^voit cherché des prétextes pour 

fe lier avec Madame de^erfeiii] ; 

<m avoit demandé ce dîner -là : 

on étoit venu exprès de Verfaiiles 

dans la plus grande parure : le tout 

}>our ^re honnêtement connoiiTan- 

ce avec lui : des précautions prifès 

de loin y tant de tournures, qu'on 

n'avoit pas coutume d'employer , 

auroient pu TeAfrayer ; mais il igno* 

roit ces particularités , &c deux jours 

après , -comme Gerfeiiîi étoit fort 

«nrhumé , il alla feul à Verfaiiles ; la 

Ducheâè l'ayant aperçu chez la 

Reine , lui fit iigne qu'elle vou- 

loitlui parler : vous êtes charmant, 

lui dk-eUe , quand il fe fut apro- 

ché ; votre exaélitude me plaît fort , 

écoutez , je me fuis arrangé pour 

âQer ce fbir au grand couvert ; com- 
me 
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me ]e rentrerai tard , j'aî prié peu 
de monde à fouper j cependant fi 
vous ne craignez pas de vous en*^ 
auyer , je compte fur vous. Vous 
ne rimaginez furement pas , Ma- 
dame , répondit-il ; je ne fuis venu 
ki que pour vousiaire ma cour ; Se 
^'aurai cet honneur*là puifque vous 
me le permettez. : -il fie plufieurs 
vifites dans le château y &c quand 
il jugea à peu près que le fouper du 
Roi feroit fiiù , U. fe rendit chez la 
DuchefTe : il s'y trouva fèul , il eft 
fut peu fiirpris : il s'étoit bien douté 
qu'en lui annonçant peu de monde > 
c'étoit le prévenir honnêtement 
qu'il n'y en aùroit point du tout; 
Elle rentra un moment ajnrès : cohk 
ment vom êtes tout feul , s'éaia-^ 
t-elle , ou eft donc la petite Mar=^ 
togues ? elle m'avoit promis ce ma»^ 
ton de venir me tenir compagnies 

mais îl efl encore de bonne heure ' 
Fart. L J> 
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pour elle: vous permettrez que j-aille 
me deshabiller ; elle pafTa tout de 
fuite dans fa chambre : elle revint 
un demi quart-d'heure après dans 
le deshabiller le plus galant. Dix 
heures & demie fonn^ent à Aipen* 
dule : qu'cHi fer,ve , dit-elle à un 
Valet de Chambre ^ je vois bien 
que Madame de Martigues ne vien^ 
dra pas ^ Madame la Dauphine fe 
fera trouvée plus incommodée 9 elle 
n'aura pas pu quitter ; j'en fuis 
poiirtant fâchée , c'eft ime jolie 
femme , cela vous auroit amufé : 
Barbazan lui dit qu'elle étoit 
9M - deiliis des réponfes ordinaires 
qu'on pouvoit faire àxe propos-là; 
qu'il étoit au contraire très - heu* 
reux que Madame de Martigues 
eût- manqué 9 s'il pouvoit contri-» 
buer à la defenmiyer. On vint 
dire qu'on avoit férvî ; ils fe mireiit 
à taUe i le fbuper ne iiit pas long^ 
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iquoique cxcëlent : mais la -convei- 
Arion ftt vive : ils avoieftt tous 
deux de refprit , & le jargon du 
inonde ; on pafËi en revue la plû- 
j)art des gens à la mode , à la Cour, 
& à la Ville : la Ducheffe étoit de 
■ces femmes qui ne pouvant fe diffi*- 
muler intérieurement la façon dont 
on petïfe d^dîes, s'occupent conti- 
TiueBement du foin de décrier les 
autres femmes : elles ne réuflîffent 
pas toujours , mais elles s'en flattent , 
^ c'eft une confolation. Le fouper 
fini , îb rentrèrent dans le cabinet ; 
la Ducheffe fe mit fur fa chaife lon- 
gue , & Barbazan à côté d'elle. 
Etie commença la converfation la 
première par Mit difcours un peu re- 
i)attu , ufité en pareil cas , & qui 
eft ptefque devenu la formule or- 
dinaire des femmes galantes vis-à- 
vis un homme fort jeune. Elle lui 

lit des queftions fur fcs bonnes fof- 

Dx 
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tunes y fur l'ëtat prefent de ion 
cœur : Barbazan , quoique jufqu'a- 
lorsfans amour , n'étok point neuf 
fur les avantures ; il connoifToit les 
femmes y &; fa fa^on de répondre 
fiit tournée avec légèreté , mais 
avec grâce i enfin après une décla* 
ration ( qui eut pu paroitre un peu 
brufquée ailleurs , mais qui étoil: 
placée là ). il triompha d'une ré* 
iîftance , qu'on n'avoit pas eu de^ 
fein de rendre infurmontable. Le 
Comte avoit tous les apanages 
de la jeunefle ^ il vouloit que 
& nouvelle conquête fît cas de lui ', 
& il fçut en effet mériter fon eflime. 
Quand il eut employé plufieucs 
£bis les moïens les. plus fQrs d'é* 
tablic la confiance y la converfàr 
tion recommença : laDuchefTe Tafr 
fura qu'elle vouloit abfQlument fe 
charger de ià fortune ; qu'il étoit 
^'db. nom fufceptible de tout » &; 
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qu'elle trouvoit ridicule qu'il n'eût 
point encore de Régiment. Barba- 
2an répondit avec efprit , il n'eut 
garde de laifTer apercevoir dans 
cette première vifite aucune vue 
d'intérêt ; 8c aptes l'avoir affurée 
jque le bonheur de lui plaire étoit 
fon. feul objet , il voulut encore le 
lui prouver avant de s^en. aller , & 
cette façon de la r-emercier ne là 
laifla pas moins bien difpofée en fa 
ùvewr. îï étoit plus de quatre heu* 
res quand il fortit de chez elle : 
comme on. lui avoit prêté un loger 
ment dans k Château , il étoit à 
portée de ta revoir aifément , &; 
il refta trois joors à la Cour , qui 
furent auffi-baea employés que le 
premier^ 

Pendant Pabfence de Barbazan, 
Madame de Gerfeiiil fe trouvant 
un, fbir feule avec fon fis ; quoiq^et 
lalouiè, de notre confiance % lui dit^ 
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elle , & accoutumée à en recevoir 
les marques , je ne fuis point éton- 
née d'avoir dû au hazard la con- 
noiffance d'un fait qui vous regar- 
de , & que vous m'avez caché : je 
vous l'ai dit il y a long-tems , mort 
fils, & je crois vous l'avoir prouvé: 
je n'ai confervé du titre de mère 
que la tendreffc , & le droit de veil* 
1er fur vos jours , en y joignant ce- 
lui de les. embdlir ( s'il eft poffible ) 
par le partage continuel de la for- 
tune dont }e joiiis ; mais je fçaîs 
qu'un cœur bien né fent lui-même 
fes fautes , & defîre de les dérobée 
aux: yeux d'un ami nécefTairement 
féyére^ , s'il efl vrai. Je fuis , Ma* 
dame , dans le plus grand étonne- 
ment , reprit .Gerfeiiil , & Je voui 
fiiplie de vous expliquer. Mon 
defTein ^ continua - t'eHe , n'efl 
pas de vous rien cacher : on m'a 
avertie que vous aviez feit une per* 
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te au jeu aflèz confidërable ; vous 
ne m 'en avez point parie : je ne' 
vous en fais point de reproche , je 
ne le fçaurai pas même encore ; fî 
vous voulez , ou je Tai déjà oublié : 
mais fouflfrez un moment de repre- 
/èntation fur un goût dangereux , 
que je m'étôis cent fois louée de 
ne point connoître en vous. Le jeu 
eft un ulâge établi , il eft néceffaire 
dans le commerce de la vie , c'eft 
le plus petir devoir de la fociëté 
iàns doute , il n'en eft pas moins 
indifpenfable ; les femijies ont in*-> 
troduit , & perpétuent cette né- 
ceffité ; mais les femmes donnent le 
ton. Un jeune homme fur - tout ^ 
quand il efl reqù dans le monde ^ 
doit s'occuper de s'y rendre utile ^ 
il faut fçavoir de boime heure fa- 
crifier félon fa fortune , une fornme 
RÙfonnable pour Tamufement de Isr 
fbdété : il faut aprendre en.méme* 
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ïléfcfpair & rëgarement peuvent le 
mener ; oiii , mon fils , je ne crains 
point de vous le dire , c'eft peut- 
être la paffion la plus dangereufe, 
'pui%ie celui qui a ruînë la iânté 
& perdu fa fortune , doit elidore fè 
trcrtiVer heureux , s*il a fauve l'hori- 
;neur. Je n'ai eu garde de vous in- 
terrompre , Madame , lui dit le 
Comte ; j'ai mieux aimé vous laif- 
fer qudqueis trtomens de p>lus une 
erreur ^èe^tey&tné rien perdre 
et ' vos fages ' teçons : non feule- 
ment cBes' font chères à mon cœur , 
mai^ je les vois Comme le ^meilleur 
Livre que je pvAfk lite;Ma jiriftefie 
de vtïtré efprit;^ la luftitétè du 
mîèn ;'& lèsWértus de Votre iame 
fetom' tbujôursl larëgle 'de" n«:vie* 
Mais'i-affiirez - vous , ma 4nére , ; je 
n'ai pcdht w îe ^inaheur dé ptendre 
ie goût* Je» i bn tdus à ind-in- 
forthëè.,- &'••.* arrêtez 'monfiki 
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VOUS m'all armez , repiit - elle ; car 
en&n s'il Êiut tout vous dbe>, )e 
fçais que vous avez été il y a quinze 
jours miftérieiifement à ûx heures 
du matin chez NL Barrin mon' No- 
taire 9 & que vous y avez pris éAx 
mille écus en or ; connne il coimoit 

• 

la façon dont nous vivons 'WCemhle ^ 
il n'a pas cru faire une indiftrétion 
de m'en parla: ; je n'ai pas même 
voulu qp'il pôc l'imaginer après y Se 
î'ai répondu comme - û >'avois été 
inftnéte : vous* ne m'en avez pour* 
tant xien dit : je n'ai pas douté que 
ce ^ne iut pourpaj^er quelque per- 
te au jeu 9 que vous^ avez cru devoir 
me cacher , moins fflrement par la 
ccainte du reproche , que par celle 
de m^affliger* 

Eh bien , Madame , répondit Ger- 
feiiil y il .feut' vous aprendre tout: 
le dernier ùke0: vrai , & je ne 
vous en aiirois pas hit myMte , s'il 
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m'avok regardé feul : je ne crain- 
drai jamsds de rougir de mes fautes 
à vos yeux ^ &c de puifer dans vos 
jufies remontrances les préceptes 
& l'exemple de la vertu ; mais j'ai 
cru devoir le fecret à mon ami: 
)'ai apréhendé de lui nuire dans 
votre efprît. Vous içavez com- 
bien il m'eft cher y je voudrois effa- 
cer de mon iàng fes torts ( s'il* en 
peut avoir ) & j'ai cent fois éprou- 
vé de fa part le même fentinient 
dans notre jeunefTe : le Comte ra. 
conta alors à fa mère tout ce qui 
s'étoit paflé à cet égard* Vous me 
donnez , lui dit - elle une dou- 
ble fatisfaétion : je perds une idée 
qui m'ayoit allarmée 9 & je vois en 
même - tems la confirmation des 
fentimens 9 que j'ai toujours cher- 
ché à vous, mipirer. Oiîi 9 mon fik ^ 
foye^ toujours, généreux , c'eft 
Fs^anage des an^ nobles & feii' 
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fibles. Il ne faut cependant pas con- 
fondre la génërofité avec la prodî- 
galitë : celle*ci entraîne mille in- 
convéniens redoutables , un hom- 
me fàge doit fçavoir l'éviter , quoi- 
que , à -parler vrai , ce foit plus en- 
core un malheur qu'un défaut ; l'a- 
varice au contraire , réunit tous les 
deux ; un avare eu mauvais pa« 
rent y mauvais Citoyen : il ne con- 
noit point l'amitié ; les plaifirs de 
l'ame font nuls pour lui , c*efl un 
membre inutile à la fociété : il y 
^oit même être en horreur , & je 
le regarde comme un être réprouvé 
qui traîne fon fuplice avec lui; 
ce vice honteux ne fora jamais 
connu de nous. Mais je reviens â 
votre ami , je fiitsafRigée de lui voir 
un goût fi dangereux ; je me flatte 
que ce n'efl pas encore une pafïîon: 
& comme il eft vif, & AfBpé, j'ef^ 

père que d'autres objets le détour* 
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jïérént de celui-là ; je Tainie ten* 
drement^ &c j'aVéuë que la façon 
dont vous penfez l'un pour l'autre , 
me fait tous le$ }OUcs un nouveau 
plaifîr. Dans le moment on enten* 
dit une voiture , c'étoit Barbazan 
qui arrivait 9 il 12e fut plus qoeflion 
de ce dont on venoit de parler. 
Madame de Cerfeuil ne parut jst* 
mais le fçavoir ; ils dînèrent en^ 
femble fort gayèâient , après dîner 
la ComtefTe leur dit qu'ayant été 
trois jours fans fe voir ( ce qui ne 
leur arrivoit jainab ) ils avoient fQ* 
rendent bien des cfaofes à fe dire , & 
pour les laiflfer en liberté ^ elle : paifei 
dans fon cabinet , où elle avort af* 
faire : Ik defcêndirent dan^ Ta- 
partenfaït du Comte ; dès qu'ils 
fiirent feuls , il w pitt s'empêcher 
de faire quelques plaifanteries à fon 
ami fur fon féjbut à Verfailles* 
Barhàzan y répondit avec légèreté» 
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ïrmis fans. y mêler l'ombre de la fa^ 
tuité fi or^naire. aujourd'hui au3C 
homfn^s fur cet; article : enfin éit 
Gerfeiiil , je vois que c'eft \wc alw 
faire faite : j^en ferai ravi , fi vous- 
en tirer parti ; croyez-moi ne man* 
quez pas la première occafion : car 
la DucheiTe de • ... efl connue' 
non^feulement pour ne pas gardett 
ïès am^$, long - tems , mais encore 
pour les regarder fouvent le lende- 
main abfolumient comme, des, Etran- 
gers ; peut - être y art^l de leur 
âute ? &c je fiii^. perfuadé qpuùs 
VQU$i aur^:^ f^u mériter de & paît 
pht$^ de. confidération : vpqs en 
^onnoiflêz. l^s vrais moyens , & je 
le. onois. à voae ufage ; )l^ve2&? 
vcm 9 cpn^nua- t-'û , ce que je 
TOttdroÎ3 ? Pendant que j^ai été 
feul ici ( car je me crois réellement 
ieui. dans Paris , quand vous n'y 
étçs.pas ) j'ai penfé que vous de<« 

E4 
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riez profiter de la faveur & du 
crëdic de ma coufine , pour faire 
un grand mariage : votre bien eft 
médiocre quant . à préfent , vous 
aimez .la dëpenfe 9 votre oncle 
peut vivre encore long-tems : il 
m'eft venu une idée , je fuis per- 
fiiadé que M, d'Urval vous do»-- 
neroit fa fiUe ; fi on pouvoit kii faire 
avoir la préférence pour la Charge 
qu'il demande ; M. d'Urval eft d^une 
très - honnête famille , ce n'eft 
point là ce qu'on apelle une al- 
liance obfcure ni baflè ; fa femme 
étoit fille de condition , ils tien- 
nent à beaucoup de gens eonfidé- 
râbles : il a 72 ans , fa fille eft 
unique , & il y â toute aparence 
tqu'elie le fera toujours , elle aura 
peut ^ être deux millions à la mort 
de fon père , en vérité vous devriez 
dès tout-à-l'heure y penfer férieu- 
femènt ; ce feroit afTurément^ dît 
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[e Marquis , la meilleure afiaire dii 
monde » & au - deffus de tout ce 
^ue je puis prétendre r mais je n'ai 
^ue vingt-deux ans. Je dois être 
fort riche un }our , & je vous avoue 
que j<aurois bien de la peine à me 
rëfbudre au mariage , du moins fi- 
tôt. J'en fuis plus éloigné que je, 
ne puis vous exprimer , & fexem- 
ple de mon père m'a. frape au 
point que je ne fçais fi j'en revien- 
drai ja^nais. Vous- me faites' fouve- 
nir , répondit Gerfeiiil , que vous 
m'en avez fbuvent parle en paflànt , 
j'ai eu mille fois envie de vous de- 
mander les détails de ce qui Kii eft 
arrivé. Je ne conçois pas pourquoi 
Ton exemple a pu vous donner tant 
tfTK>rreur pour le mariage , car il 
me fembte qu'il avôit fait du -moins ; 
par l'événement , un très-grand étà- 
bli^ment. Nous n'aVons ' point 
d'engagement ce foîr ni Tun^ m 
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l'autre , vous fouperez îci , reftons^ 
y tout le jour , &c ayez la complai* 
fance de me conter lies avantures d^ 
Monfieur votre père, Puiique vous 
le defirezr 9 reprk Barfaazan , jis vais 
vous fadsfaire , vous en fer^ tou-, 
ché {urement 9 -& }e ue me rapello 
jamais {es malheurs fans verfer des 
larmes. 

. mSTOIRE DU MARQUIS 

DE BARBAZ'AK. 

Mon ayeut étoic Gouverneur du 
Dauphiné ; ma grand -mère 911 
étpit nièce du Minifire' de lia Guer^ 
re 9 avoit obtenu, la fuiyivance du 
Gouvernement pour moa père dès 
ion ;^fmce« Elle devint veuviç 
4ans uur âge où- elle deyoit natur 
lellem^ jow de la %i$fîi^ion dç 
Tifm^ knig^toms avec fon &s qu'elle 
adoroit % & dont .«lie étoit ten^r 
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ment aknëe* Mon père fe livrait 
avec joie à cette douce efpërance , 
tout lui rioit } il avoit vingt ans , 
une jpHe figure » du bien , des hon« 
neurs , un intérieur agréable par le 
caraâére charmant d'une m^e , 
qui avoit de la confidération , & 
kir en attiroit , tout femblok lui 
promettre un avenir heureux ; &c il 
avoit dé)a excité Tenvie de la plur 
part de Tes camarades , quand il fe ^ 
vit frapé. d'un <:oup , qui entnuna 
fiicceffivetnent la perte de tout ce 
ipi avoît pule flatter. U y. avoit à 
peine on aa 91e m» grand- mère 
étoît veuve 9 quaâd'éile tomb» dans 
un état do langueur dont rien ne 
put la ttcen Après avoir hitté fit 
mois contre la mort , elle périt dans 
les hias de fbn malheureux fibi^ 
Mon perc; demeura plongé dans la 
plus vive douleur ; tous les momens 
4e ÙL vie lui rapelloient la perte 
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qu'il avoit faite , rien ne pouvoit le 
confoler. 

4 Enfin , le Chevalier d*Anny qui 
lui était intimement attaché , lui 
en parla un jour avec vivackë. 
Vous avez raifbn , lui dit-il , de 
regretter une mère re^eôable par 
toute forte d'endroits , & qui foi- 
ibit la douceur de votre vie : mais 
un homme raifonnable & fur-tout 
un homme de votre métier doit 
prefcrire des bornes à fa douleur : 
il ne faut pas laifler donner à un 
ièntiment louable & vertueux , le 
vernis de la fbibleflfe ; cette idée 
qu'on prendroit de vous , vous fo- 
roittort dans le monde 9 d'ailleurs 
réfîdant dans votre GouvoTiement, 
îl me paroît néceflàire que vous 
vous rendiez aux bienféances , & 
aux devoirs de votre état , quoi- 
que le Chevalier d'Auny eut dou- 
2e k (piinze ans de plus que moa 
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père, qui étoit avec hii fur le tonde 
Famitié depuis l'enfance , & mon 
père Taimoit presque autant -que je 
vous aime $ il fe laif& conduire , 
& fit tout ce qu'on voulut. Je ne 
vous ferai point ici la peinture de 
fon caraftére , il vous fera dëve- 
lopé dans lai fuite par les détails 
de fa vie , il vous fuffit de Içavoîr 
qu'une ame infiniment lènfible, & 
une imagination trop vive pour 
être toujours réglée , ont été la 
fource d^ grandes fautes qu^il à 
faites , & des malheurs "qiii l'ont 
perdu* Peu de items après fa der- 
nière converiâtion avec le Cheva- 
lier d'Auny , il eut encore un nou- 
nel aiTaut à éfTuyer de la paot de cet 
ami plein dé zàle. Mon père avôit 
du Uen , mais ion Gouvernement 
avoit été chargé de plufieurs pen- 
ficms qu'on ighoî-oit' ,- & t)n le 
oroyoit en tout beaucoup plus riche 
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-qu'il n*étoit réellement ; heureux 
il cette illufion n'eut pas paiTé juf^ 
qu'à lui-même. H n'avoit que des 
parens éloignés, qui tous penfoient 
à le , marier chacun {ddn leurs di"- 
vers intérêts. Le Chevsdier cTAu- 
Ay étoit fouvent importuné de leurs 
propofitions ; car c'étoit toujours 
•à lui qu'on s'adreflbit. Enfin , il fit 
fentir à mon père la néceffité, pour 
un ^Gouverneur de Province , d'à- 
voir unç maifon , & par coi^quent 
une femme qui pût la tenir ; &: il 
le détermina ( qupiqu'avéc peine ) 
.à furmonter l'éloignêment afireux 
.qu'il fe fentoit pour fe Ker de fi 
bonne heure , ôcpour touji^Hir^. Ger* 
feiiil ne put s'empêcher de l'intw- 
Jfonppre. C'eft donc ^ lui dit-il; ^ une 
«ipéce d'averfion héréditaire dans 
votre Emilie ? Je ne fi^ ^ reprit 
.fiarbazan y, fi celle de mon père 
^toit aniE fondik ; v^ f ta vérité» 
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fon exemple eft ifeit pour juftifier 

ma façon de penfer. Je reprends 

mon récit. 
* Quttild^le Cîievalier ^'Aimy eut 

drraehé le CiSrti^ntement de mon 
"peré fk»ur4»i -ëtî^liflement en gë- 

nétkl : ti^Utfyaa ^ M et le Mar- 
iqtas de :Bârbaàtaïi , lé -parti que 

vous cfoifese le pins convenable ^ 
'&-je m'^n '«aporte à vous , vous 
^avez qu'on m*en - propofe phi- 
^iieurs 9 mais la ^plôpart ^ont fi jeu- 

nest ytfoé je ne.» puis m'y T^fotkb^e. 
^ Vous-fantez - vous^miàiie • i|u^un enr 

ÛÈit ne 'Me >eoiirriendroit point ici ; 
iM^fifot^élqu\m en ém de rtptt" 
^mefr :>^?{âtèuii8 ^ je me conmÂs 
"«ndi-mèmôs ^^e^'€réis ^inroir àSse 
i^quecMùn, (Këur '^ droit & bon ; 
^ CMe^^ ^ziàé -*m'«ftft petfiàk Vîs-^ihins 
' àe'^àiiB^ ^'y iikz depuis ^m^n 
^'««l^de Ç t&^ (Vèus ne m^âim«ribz 

pasy^je li'iV<ri»VMe eftiiviefniaîs 
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ma tête eft vive , mon caraâére eft 
facile 9 )e fens que je fuis capable 
d'être entraîné par le torrent du 
monde &c des paflîons ^fi on ne me 
retient par la douceur &c par l'ami- 
tié ; la fenfibilité de mon ame laii^ 
.fera toujours ce chemin prefque (ur 
pour me ramener par la perfiiafion^ 
fi on en ù^t faire ûfàge. Vous l'a- 
vez éprouvé plus d'une fois : mais 
}e ne vous aurai pas toujours ; je 
voudrois trouver une fenùne d'un 
âge plus avancé que le mkn 9 & 
dont l'humeur fut aflez liante ppiir 
lui ùiie prendre Au* moi t<Mit l'eifH 
pire que je me iens difpofé-à lui 
donner , fi elle a l'écrit dokux & 
raifonnable ; en un mot ^ je vou- 
drois retrouver dans ma femmç un 
ami td que vous. Cela ne vous 
ibra pas difficile ^ reprit le Cheva- 
lier. , vous êtes faitpolu-^e aimé; 
]» vous rendrai comptée :d£|0s peu 
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d'une idëe ^ dorit qudqù'un de vo- 
tre famille m*a fait part ^ 6c fur la» 
. quelle j'ai encore des informations 
à faire* A quelques jours de-là M. 
d'Auny revint chez lui,. &lui pa^ 
la ainfi : Je vous ai fait fentir la né- 
ceffité de vous maner inceiTam»- 
ment , vous avez cédé à mes rai*- 
fons ; vous avez même voulu me 
charger du choix. Je ne crois pas 
que vous ayez imaginé cependant 
que je prifTe rien fur moi là-defTuâ-: 
iliais voilà les lettres de Madame la 
pucheffe de... . Votre tante ; elle 
s'eft adreffé à mot pour traiter une 
afeire qu'elle croit bonne. Je n'aî 
rien voulu entamer fans votre con-^ 
fentement , vous me l'avez donné 
vaguement , Se fur cette réfotution 
î'ai fuivi l'idée de Madame votre 
tante , je n>e fuis informé de tout, 
& voici de quoi il s'agit : Vous fija- 
vez que le Duc de. la Mirandole efl 
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icr ;lâ PiinceBeÛL iœur^a l'^geque 
irotts. defirez , fa^ figure eft bien, 
ûtns être jolie ^ fit inete eft Fran- 
^oife &: de là' Maîjfbn de . . igi ainfi 
l'alliance* eft hrillante dé tous les*. 
tùtés, y & yefva donnera beaucoup 
étpûsem à la. Cour ; v<his y tenes 
-éHjà par/vous-méme ; mais on ne • 
içauroît avoir ûop- Nemours en ce.- 
ip^s-là: il ^ vrai que la Princeftè^- 
de h. MirzBidole n'a point de bien , 
mais vous êtes fiehe ; d'ailleurs fQn> 
frère vieor de gagner vn grand; 
procès.^ elle peut s'en reflentir un 
yçfur 9. & les grandes alliances ibnt 
ibuvent plus- mil^ pour là iottune, . 
que les grands biète : c'eft le fiôê- 
me de Madame votre, tante , donc 
je ne fiûs pas abfolumem ékMgné;; 
cfeft à voi^ de réfléchie à prefént,^ 
& de vous décider par vous-même ^ 
car je ne vous donnerai aucun con^ 
liti^. hs matière* eft^ tro^ fërieafe^. 
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ific ce feroît être plus que léméiai* 
i^e ; moa père luî^ de^anck vingt*- 
^atre hcl^«s poair y penfer ; dès 
k Imdtimain il Feiivoya cherdier , 
& lui cBt que fori parti étoit pris*. 
J'ai pefé les raifoBS pour&c contre ,< 
ajoûtart'il : celles, de râge.me dé* 
terminent : mandez à ma tante qùe^ 
]é fais toop de cas dé' fèsi Bontés 
pour ^e nie pas conduire ^par (es 
himiérés , & queje fiiis piêt à épou-r 
fer la Prinçeffe de lai Mirandole.- 
jfe fiiprime '' des détails inutiles , le 
mariage k^ peu de tems af»-ès«^ 
Il faut qiië je m:?merronipe ici 
un moment pour me juftiâer. Je 
reipeâe la mémoire de ma mère ; 
•& vis*à viscde tout autreqne vous , 
pout^ qui le fond de ma penfée eft 
à découvert , je • me garderons iîeil* 
d*en> partet^ ^fli librement qo^ je 
vais faire : vam je veux tou^ vous^ 
dire:^ &SL je fœd ' foscéidè^ vous ^ 
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peindre telle que j'ai (çû qu'elli; 
^toit ; ainfi pardonnez*moi d'avan*- 
ce les torts que je ne- pourrai me 
difpenfer de lui donner ; ils n'ont 
été que trop r^els , & malheureu- 
fement je ne ^erai que fincére. 

Mon père,: après fon mariage; 
commença à revoir le monde , & à 
fortir peu4*peu de la mélancofie 
où fa douleur l'avoit plongé ; il a 
jegretté fa mère toute la vie , mais 
la raifon & les ctFConfbmces àvoient 
au moins diangé fon extérieur. Il 
cherchoit à fe faire des objets de 
êon(blatio»9 ou de diftraâion : il 
eipéroit en trouver dans la fbciété 
de fa femme : il étoit comme moi , 
a voyoit affez , & peut- être trop 
KHivent les^ chofes ^ comme il les 
defiroit ; quoi qu'avec beaucoup 
d'e^i^ , il fe làiflToit tromper , il 
étoit quelquefois la dupe de fà trop 
grande, facilitée II. éprouva- cet iny 
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convënient fur le compte de ma 
mère : il la connut mal , il lui crut 
plus d'efprit qu'elle n'en avoit ; H 
lui fupofa l'ame telle qu'elle au- 
roit dû être ; il defiroit d'en faire 
fbn amie, & fans attendre un exa^ 
men affez eflentiel' pour être nécef- 
&ire en pareil cas, ilfe làifla pren* 
nlre par les premiers dehors , & lui 
ddtma tout-d'un-coup fa confiance 
entière. Une circonftance aida à l'a- 
bufer. La M»-qiure quoique d'un 
âge fort différent des jeunes per* 
ibnnes qu'on- marie en fortant dU 
Couvent , ' en- avoit confervé les 
préjugés , & les menées dffpofitions» 
Elle fe prit de paffion pour le pre'- 
mier homme jeune & aimable, que 
le hazard attachoit à elle par des 
liens intimes fie honnêtes en méme^ 
tems : mais foit par vanité mal em 
tendue , foit par délicatefle mal pia«^ 
jtée , elle»^ ft fit un bizarre^ point. 
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d^oopeiir- de cacher^ la vi^^acité d« 
£>a goût ; çonHue* eQe étoit née 
ÊHifle 9 ilhû fut sûië d'y réiiâk pen^ 
dant du tmis ; elle étoit même (è- 
condée par fon mari , qui .9 toujours 
£mpl&, & de boone foi 9 ne. ientant 
pour etle que de l'amitié > ne de(i* 
xant que Ce lentimentrlà y n'en, vit 
pas plus dans la conduitede & fem- 
me avec lm« Elle devint grc^ & 
fiit trèl^-incomiiiodée pondant pref^ 
^e toute ià groiieiTe : ms^ nai^&ncé 
lés combla dé^ joie-: maés la Êmtédc 
ma mère, fut bien-tôl attaquée ; elle 
eut un^dépêc^de l^ît9,dpi|i ^e refta 
fërieufèment mal^d^*' £ie$ M^e*»- 
càns aflurérent cependant qu'avec 
beaucoup' der- patience & de'mâlar- 
gement.9 fa: yî^' a'étoit pa$ en dan4 
ger. Pendant ce tems, ^ fiitlc^ ^ 
mon père ne vospoit (dus &. femm^ 
en i^acticulier : it lui rendoit towi 
lei foins de.Pamîtié ; mais leur fa^r* 
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çon de vivre étoit i^effidremem 
fort did^ente. Le Marquis de Bar* 
bazan retomboit p^efijue dans la 
mélancolie , il s'ennuyoit chez lui ^. 
fon efpik &c même Ccn cœur vou- 
loit être occupé ; le haaard lui en. 
prefenta Foccafion dans le moment 
qu'il y pjenfoit le moim^^ ic ce mo»- 
ment décida dès priacipausu événe* 
mens de .ia vie. 

H aperçut un jour à h> Cornée- 
dte une jeune perfbnae ,,dont la 
%ure lé frapa iinguls^ement. U 
ne put en détournai fes j^enx.penr 
4ànt tout le fpeâacle : quoiqu'il 
aimât beaucoup la Pièce qiji'oa 
joiioit , il en fbrtit fans Pavoir ea<* 
tendue ni mém^ écoutée. IFétpitfi 
rempli de fon inconnue y, qu'il en 
parla toute la. foirée ; il queftionna 
tout ce qui ibupoit chez luî-^ pour 
i^avoir qui elle, éldt ; mais période 
ne ne^ la . contioifloit ;., il en^ pad»: 
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encore le foir à fon coucher , & il 
fa dépeignit fi bien^ que fon Valet 
de Chambre lui dit qu'il jugeoît 
^e ce devoit être Mademoifelle 
Dumenil. Quoi , dit mon père , ce 
feroit la fille de ce vieux Cheva- 
lier Dumenil , qui eft mort Tannée 
paflëe , Capitaine de mes Gardes ? 
Par quel hazard ne* m'en avoit-ii 
jamais parlé ? Pourquoi à fa mon 
n'étoit-elle pas avec fa mère, quand 
elle vint me recommander fa fa- 
mille ? Madame Dumenil' , répon*- 
dit Dubois ( c'étoit fon nom) ne 
pouvoit pas vous amener fes en-* 
fansj ils n'étoient point ici; depuis 
que fa fille aînée eft arrivée , je 
f^aîs que. fon intention étoit de 
vous h prefenter ; mais elle a tou^ 
jours été malade , & hors d'état 
ée fortir. Vous lés connoifTez donc 
beaucoup , reprit mon père ? Du- 
bois: dit qu'il avoit eu des obligft* 

tiûi3& 
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rions au père , qu'il étoit refté atta- 
ché à fa famille , & qu'il alloit fou- 
vent s'informer de la iànté de Ma- 
dame Duménil ; c'eft une femme 
de mërite , ajouta-t-il , & très-mal- 
heureufe, car elle eftreftëe pauvre, 
infirme , & avec quatre enlans. 

Le Marquis de fiarbazân pâf& la 
nuit fans dormir ; fon imagination 
étoit plèbe de ce qu'il avoit vu : 
il fe fentoit touché des malheurs 
de cette famille , à laquelle il n'a« 
voit pas même penfé depuis un aii. 
Il fonna dès le matin , & Dubois 
fut le feul de fe$ gens qu'il voulut 
fouârir dans fa chambre : ce do- 
meftique lui devenoit agréable , il 
avoit toujours quelque prétexte 
pouri lui parier : enfin entraîné par 
un mouvement intérieur , fur lequel 
il n'avoit pas encore réfléchi. Je 
veux , dit-il à Dubois . , caufêr un 

peu à fond avec vous fur le chapi* 
Partie L G 
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tre de MademoiTelle Duménîl , vous> 
m'ayez pam. très -ii^niit de tout' 
ce qui. la: cegarde. Je ne contiois 
que leur naiflànce ;. je fçais que œ 
fent de bans.Gentilsfaoïnmes, Met'^ 
te^^^moi au fait de. fbn.âge , de fofi^ 
caraâeafi ^.de. & conduite ; f ai mes^ 
saifons.pour. vjouloir ne rien igno- 
rer de tout ce qui.la. concerne. Du- 
bois avoit;dè refprit , il avoit mê** 
me eu une^ éducation autddfiis;: de 
ion: état 9. il. imagina ce' que foi» 
Maître: ne: voyait, pas; encore lui* 
même ; il jugea que œ pouvoit être 
là une porte ouverte à; fa femme ^ 
& crut pouvoir, en profiter ^ fans 
manquer à. l!attad»mait qu'il avoit 
viritaUemait! pojir mon pere^ U 
Tendit que Mademoifelle Du- 
ménil avoit dix'-liuitans^; qutàU'é-^ 
{^rd de fdt&efprit 8c dei fbn> oarac«^ 
tére 9 il.n^'étoit ni ai portée, ni>capa« 
ble d!en juger : mais qu'ils av-oit 
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fbuvent oâi-dire que la genttllefle 
de ùt ûgate étonnoit moins encore^ 
que ÙL conver&tion , & que peiv 
fonne ne fe douteroitqu'elle^ût'ëté 
élevée en IH^oviiice. Eh bien , dit 
vivement mon père , ]è veux abTo- 
lument en )Uger par moî-ihême.' 
Prévenea la mère & la-filIè fur ma 
vifite. J- irsd les voir • . - . peut - être 
dés aujourd'hui. Vous jugez Uen 
qu'il y fut dès le jour même : il' 
voulut pourtant attendre^ le^ ibir ; 
mais que la joitmée lui parut lon- 
gue ! U arriva dans cette petite 
maifon dans un> ëtet" impoflible à 
déo-ire ; leâ jambes- lui manquoient' 
en montant: Tefealier ^ le cœur lui- 
battok. On le fit enttter dans- 
une petite fàle afiet^ propre :-mai$' 
oà tout annonçoit la« ifté£ocrité<le 
fortune de ceu3^ qui his^itoiént ht> 
maifon*. Un inftaiït^ après- Made- 

moifelle Duménil pahit ; eUé étoit- 

Gx 



^>. 



76 l' E c o L E 

mife avec la plus grande fimplicité: 
mais fon négligé relevoit encore! ft 
taille &c ÙL figure , & ajoutoit. dçs 
grâces à fon vifàge^ Elle fitverpee- 
tueufement les excufes de fa mère ^ 
& ajouta que l'étctt de {bufirance > 
& de maladie ou elle fe trouygit , 
ne lui permettoit pas de profiter de 
fhonneur que .mon père vouloit lui 
faire. Il lui parla avec une wohc 
entrecoupée, (es yeux ne pouvoiQfit 
fuffire à la regarder ; il l'accabla de 
louanges & d'ofires dé fervices» 
mais avec la réferve & le refpeâ le 
plus marqué , elle répondit avec 
• elprit , avec modeftie. La conver- 
fation fut courte j mon père lui de* 
manda la permiffîon de revenir la 
voir 9 & fbrtit en l'âfHirant qu'il 
preiïdf oit mieux fon tems pour ren- 
dre fes devoirs à Madame fa mère» 
Dès qu'il fut retourné chez lui. , il 
entra dans fon cabinet , ferma la 
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porte en dedans , & s'aflît auprès 
d'une table , la tête apuyée daiis 
fes maîns ; il commença à s'avouer 
à' lui-même TimprefEon que Made- 
moifelle DuménU avoit fait fin? 
lui ; la conftifion de fes idées , le 
trouble de {es mouvemens , tout lui 
annonçoit une paffion naiflfante. D 
ne vojroit qu*01impe ( c'étoit le 
nom qu'il fçut depuis que fa mère 
lui dônnoît ) il lui parloit quelque- 
fois comme fi elle eût pu Tenten- 
dre. Un inftant après il fe parloît 
à^ lui-même. Quels yeux ! s'ëcria- 
•t-il , quels traits ! quel fon de voix ! 
tout devient lin charme en elle ..... 
Une lueur de réflexion arrivoit en* 
iuite : Que dis-je .^ Que feis-je ? Oii 
fiiis-je prêt à me précipiter ? A 
quels dangers ne s'expofe pas un 
cœur tel que le mien s'il fe livre à 
l'amour ? . . . . Infenfé I reprenoit- 

H ^ quelle fàuffe teneur vient trou- 
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bler Fimage da bonheur qai s^oSte 
i moi pour la ptemiére^fbîs ! Oui ^ 
î'aime j je le iens ^ Qc j'aime avec 
iranfport ! Ocelle différence de ce 
•que f sd fentî ^ufqu'à ce jour ! Et 
l^ourquoi voudrois-je m'en défeiir 
<lre ^ L'^aimable Olimpe eft faite 
pour réparer tous mes ch^rins:^ 
elle va changer ma deflinëe ; ék 
vient embellir ma vie • . . la joye 
reprit le deflus , l'e^érs^nce enivra 
fon ame , &: il repaie auffi-côt dans 
le falon wec une Ckémté ;»épaâr 
:duë fur le vilàge , & une ^y été: 
dans les yQux , qu'on ne lui avôit 
pas vue depuis plus d'ua an. H re<, 
tourna peu de jours après chez Ma- 
dame Duméi^l 9 & ce fùc inutilo^ 
ment , il ne vit ni h m^re ni fat. 
fille* Mas quelles furent* fes allar- 
tnes j quand il aprit que Madame 
Duménil avoit la petite-vérole , ôc 
que/a fiUe étoit cinfé^rmée avec elle». 
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Rien ne peut î^rocher de la àour 
leur & de Tinquiëtude qu'il reflèn» 
•et i quel embarras de le$ cacher à 
fa femme , i toute la ville , cpii étoit 
^hez lui tous les Ooirs î Heureiife* 
ment pour lui la petite-vérole dont 
Grenoble ét<Ht remplie , prit à Ma* 
^emoiièUe de S. Gilles : c'ëtoit une 
jeune peribnne qui avoit été Aevée 
avec ma mère > & qu'elle avoit gar- 
dé auprès d'elle en fe mariant. Cet 
événement donna à mon père le 
prétexte de ^fortir du Gouverne- 
ment , & même de la ville : il alla 
i une petite maifon qu'il avoit hors 
des portes , où ii ne voulut voir 
peribnne , à caufe du mauvais air ^ 
car il craignoit beaucoup la petite- 
vérole , iju'il n'avoit jamais eue. 
Ma mère Tavoit eue en kalié , & 
n'en étoit nullement elFrayée ; d'ail- 
leurs elle étoit toujours incommo- 
dée ^ &c ne fbrtoit point , ainfî tout 
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eoncourat à fauver à mon père la 
peine afFreufe de fe contraindre, 
dans l'état où il ëtoit ^ ou le cha«- 
grin de s'être trahi: lai-même. Il 
envoyoit à toutes les heures fçavoir 
des nouvelles de Màdemoifelle de 
S. Gilles ; c'étoit une occaiion de 
s'inftruire de ce qui feifoit fon^ vé- 
ritable objet. Cette . fituation vio- 
lente ne dura pas long-tems ; les 
deux malades moururei^ lé troifié^ 
me jour de la maladie. Dubois 
eut ordre de partir fur le champ 
avec une lettre, pour Màdemoifelle 
Duménil , & cent loiiis que mon 
père la preiToit d'accepter ; en la 
priant de venir prendre l'air dans 
une maifon hors la ville ^ dont il 
lui envoyoit les clefs , en l'aflurant 
qu'elle n y verroit perfonne , pas 
même lui , fi elle le défendoit. Mà- 
demoifelle Duménil partit à Dubois 
9.ci:ablée de fa douleur : elle lui dit 
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fondant en larmes , que Tëtat où il 
la voyoit ne lui permettolt pas àt 
&ire réponfe à. M. de Barbazan. Jô 
vous fuplie 9 ajouta-t-elle ^ de lui 
reporter fon argent , dont je n'ai 
pas de befbin , & de lui > en- faire 
mes très-humbles remercimens , au& 
iî-bien que de la maifon qu'il veut 
bien m'oflfrir : une amie de ma mère 
m'emmëne chez elle , où je ferai 
très -bien. Je n'en fiiis pas moins 
touchée de ks bontés , & j'aurai 
Phônneur d'aller Taffurer de ma 
reconnoiflànce & de mon re/peft , 
dès que j'oferai mê prtfeftter de- 
vant hii fans craindre de l'effi-ayer. 
Mon père fit femblant de vouloh: 
fe promener feul , il alla au-devaiTt 
de. Dubois, D'auffi loin qu'il le vif, 
il "courut à lui. Avec quelle avidi- 
té il écouta fa réponfe ! Quelte 
douleur il fentit en voyant qu'il' lui 
raportoit fa bourfe > & qu'il rC^rt 
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voit pas même de lettre à lui re«^ 
mettre ! Elle ne veut donc xien de 
moi ? dit-il avec le tton le plus {(^nr 
iible 9 &c le plus douloureux. £lle ne 
veut pas mâme me voir ? Ah ! Du^ 
bois • « • »! car enfin 5 je n'ai plus 
nen d^ caché pour, toi» Tu vois^ 
que j'adore l'îâmablè Olimpe ; )^ 
làe puis phis vivre que pour elle^ 
& fi tu ne me la fats voir , tu n'aur 
las bien-tôt plus de maître. En vé^ 
cité , répondit fon ViJet de Cham;- 
fcre 9 )e fuis honteux que ce foit à 
moi à n^Iter votre courage , &c 
votre raîfon. l^e voyezr-vous. pst^ 
que Nfademoîielle Duménit nepou-. 
voit faire autrement ? tEtoit-il hon- 
nête qu'elle reçût de l'argent d'un 
homme comme vous ? Etoit-il conr 
valable qu'à votre iige elle accep- 
tât de venir loger dans xme maifon 
i* vous Ml me femble , iiiivant mes 
^tites himiéres y qgLi'elle fe conduk 
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-comme une fille d'ei^irit , &c qui a 

de Thoraieur, Eh biep ^ tu as rat* 

;fon .^ tqirit mon père ; il faut lai^ 

ier paffer les premiers momens de 

la douleur avant de -t'y renvoyer r 

«nais je veux que demain tu ailles 

dâs le matin -jS^oir (^ iaos Xhapàr-- 

Ktuner' eQe-méme ^ àiez cpii elle 

-tA ; iiir^oiit:fi là iànté n'efi point 

altérée des âtigiies qu'elle a euë&^ 

:& du fpeâadiî crud qa'elle vient 

-d'effuyer» 

B fe pai& pins de. ^nze <)ours 
^dans ta mètpsi iiltuation* Dubois: 
. vbjf^ec^t -tous .Iqs matins. EMn , 
l'impatience de-mon père ne put fe 
contenir davan(;^ge , il fit répandre 
^ar^tout ^e les maladies étoient 
.prefque ceffées ; St les trois fémai-^ 
lies qu'il avoît prefcrites à fon ab^ 
letice n'étoient pas encore accom-^ 
pUes 9 qu'sQrant donné ordl-e qu'on» 
lètmât exa&ement t^apartement: 
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lui dit-elle , à mon âge , n'ayant 
nulle conqoiflance du monde , Je 
ne me fens point ^tite pour parow 
tre dans un fi grand jour ; je fuis 
touchée de vqs bontés autant que 
je le dois : mais je crois entrevoir , 
guoiqu'avec confufion ^ mille écuëils 
pom ime jeune perfonne dans h 
place que yous voulez bien m'of- 
inu Ne me foupçonnez point , je 
vous prie, d*une vanité ridicule & 
déplacée $ fur une figure dont je 
fais peu de cas. Je fiiis loin de pen- 
fer . qu'elle pût ajouter aux dange« 
que j'envifage , & que je yeux évi- 
ter : je fiiis d'ailleurs affez fiîre de 
mes principes pour ne rien redou- 
ter ce ce côté-là. Mais enfin, Mon- 
fieur , permettez-moi de ne point 
accepter cette marque de vos bon- 
tés : la retraite eft le feul parti con- 
venable a la vertu , quand elle fe 

trouve dani l'indigence, & le mal- 

heurj 
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heur ; c'eft à quoi je mis aîbfolur 
ment rëfolu ; mon père fit effort 
pour cacher le chagrin &c le dépit 
dont il fe fentit agité. II la quitta 
,en TaiRirant qu'il ne recevoit point 
fes reiîis , qu'il lui léûfToit le tems 
tlV penfer plus à loifîr y 6c qu'il fe 
flattoit que la réflexion lui donne-* 
•roit une idée plus jufte &c moins 
effrayante d'une proportion qui lui; 
avoit paru & lui paroifToit encore 
faite pour ne pas être rejettée. H . 
♦fortit à fes. mots , & la laiffa plus 
•fatisfaite au fonds qu'elle ne Tavoit 
voulu paroitre. Elle aimoit à plai- 
re 9 quoique née âge &c attachée à 
fon amant avec une tendreffe véri- 
table 9 l'amour de mon père , qu'elle 
avoit trop bien vu lui donnoit de 
rinquiétuàe 6c de Fembarras : elle 
auroit voulu en. tirer un grand parti 
pour fa fortune ., mais elle étoit fi- 
xement déterminée à ne jamàiis ù^ 
Part. L H 
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mfifieT m fon .honneur & â rëputar 
tion 9 ni le goûc qu^elIe avoît pour 
M. Dumonty dont elle-étoit aîmée«^ 
n étoit fils du Receveur des Tailles, 
de Grenoble ; il devoit être riche ,,. 
c'ëtoit lui que mon père avoit ren-^ 
contré chez elle avec Madame Du-^ 
4nont fk mère , qui trouvant Olim*- 
,pe channante ,. l'aimoit utre/qu'au-- 
itant que (on Gk , aprouvoit leur- 
•amour ^ 6c tiâvaiUbit à faire cou-- 
fentir fon mari à ce mariage ^^qulï! 
avoit d^a refufé , parce que Ma^ 
demoifelle 'Dumenil étoit fans bien«^- 
ïUepaiTat cette nuit avec aflez d'a»- 
.S^tadon* , & elle ne s'endormit^ 
.qu'après avoir-pris la réfolution dêr 
,ne point laiflèr échaper «ne occa«> 
lion fil heureufe:; ne doutant pas dc^ 
trouver qiidque tournure pour tout 
concilier, 8ciiir*taut quelque moyen* 
pour ne pas perdre fon amant. 
Mon père fe 4trûuvoit dans imc^ 
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iltuation bien difFërente. U rentra 
chez lui (dans la plus grande triftei^ 
fe ; tout le monde s^en aperçut : 
i\ dit qu'il ne fe portoit pas bien , 
& fe retira de très-bonne heure ; 
•dès qu'il &t feul., il s'abandonna à 
- ^toutes les diverfes impreffions dont 
fon ame ëtoit troublée. Quelle fe- 
talité 9 difbit*il 9 m'enchaîne mal» 
•gré moi 1 Eft-il donc irrévocable- 
'ment décidé que mon bonheur dé- 
pende de voir, d'çiimer Mademo>- 
^le Dameml ? Elle eft charman- 
te ! Il ■ n'eft que trop vrai ; mais fa 
.fi-oidèur me glace. Tentrevois de 
là hauteur dans ion caiaâiére; Elle 
oaint 9 fans doute , le nom de com- 
-pkifaote 9 qu'on donne ordinaire- 
ment dans lé m^nde ^mx perfonnes 
eomme elle , quand efies font atta-* 
^éès à de grandes Dâçies. Ah ! ne 
-dëvroit-elle pas s'en fier à moi } 
15k: voit^e^pas dans mes feçoos 
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avec elle une confîdëration quî dé- 
vroit être garant de celle qu'elle 
auroit chez moi.... ? Que dis-je? 
Où vais-je chercher les caufes de 
fon refus ? Que je ferois heureux 
qu'il n^eùt que fa vanité pour mo- 
tif ! Quelle autre idée vient me 
fraper , mille fois plus affligeante 
encore ! Ce jeune homme que j'ai 
trouvé chez elle ne feroit-il pas le 
feu! , le véritable objet qui dût 
m'alarmer ? N'ai-^e pas lu dans fe» 
yeux la fatisfeéVion d'un Amant 
aimé ? N*ai-je pas cru voir ? N'ai- 
je pas vu en fbrtant à ITair dont il 
la regardoit , fà peine de la quitter , 
& fur-tout de la laifler avec] moi > 
Elle ne lui aura pasiaiffé ignorer 
mes propofifions. L'infolent triomp- 
phe ! B vouioït prefque malgré fit 
mère , troubler encore par fapre- 
fence le moment que j'attendois dè- 
fws & long-tovis. Oiii , fans àio\xte% 
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je ne me trompe point ; j'en crois 
le frcmiffement de moii cœur au 
premier €Oup d'œil 9 s'il y a des 
preffentimens vrais , ce font ceux 
de l'amour. Je vois mon fort ; l'en 
frémis : mais il n'eft plus tems de 
l'éviter. Sufpendons cependant en-» 
core la violence de tant de mouve- 
mens qui m'agitent à« la fois, le 
fçaurai dans peu de jours à quoi 
m'en tenir. Il laiffa paffer une par- 
tie de la femaine fans donner db 
fes nouvelles à Madembifelle Du- 
menil. Il employa ce tems à faire 
preffentif la Marquife far fon pro- 
jet ; & perfuadë qu'elle s'y opofe- 
roit , fi la propofition venoit de lui. 
D la lui fit ftdre par la Baronne de 
Sénanges leur amie commune , & 
pour qui ma mère avoit beaucoup^^ 
d'eftime & de déférence. La Ba- 
tonne étoit une femme de cinquaif* 
te ans ^ douce par çzxz&étey & v.^^^ 
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Ibod ^ diioi qui lyûu& x^ôfmbis iovà 
deux ^ je fçai que vous Vous aqitiez ^ 
& vou$^ vous ^es néceflaires ; mais 
▼oiis avez chacun votte petite fan- 
taifie. Eh bien , je veux accommo- 
der tout cela , je trouve qu'on vous 
a donné une fort bonne idée , je me 
charge de Jar faire réSffir , & puif- 
que vous prétendez qu'il ne faut 
pas que vous paroiffiez vous en être 
mêlé ; je ne dirai feulement pas 
que vous m'en ay^ jamais parlé: 
vous fçavez que j'ai un frère Eve- 
que d'Amiens : j'ai pafTé une partie 
de l'Automne avec lui ; je dirai 
que c'eft par lui que je connoi$ 
Mademoifelle Dumenil , qu'il l'a 
vue dans le Couvent , qu'il m'en 
a rendu les meilleurs témoigna- 
ges ; enfin , je me fais fort db touî 
arranger inceflamment , à la * fatis- 
feâion de tout le. monde. Mon père 

la remercia Êtnç «dFe^ation 9 & k 

quitta 
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quitta avec un mouvement de joie ^ 
' dont il ne put fe défendre , malgré 
tous Tes chagrins. Il -eft vrai qu'au 
milieu de toutes les agitations de fon 
ame , cet obftacle Tavoit fou vent 
ei&ayé , & je ne fçai Gemment il 
auroit pu le lever ^ fi cette tournure 
ne fe fut pas prefentée naturelle- 
ment. Libre de cet embarras , il 
fe livra au plaifîr de compter fiir 
Madame de Sénanges ; il f<^avoit 
qu'étant née vive ^ . & n'ayant jà* 
mais pour elle • même nulle forte 
d*aiFaire d'aucun ' genre , elle s'oc- 
cupoit fans ceflè de celle de fes 
amis 9 & toujours dans la vue de 
les fervir : il fe força à refter plu- 
fieurs jours tranquille en apa- 
rence, après lefquels il envoya Du- 
' bois chez Mademoifelle Duménil , 
il lui fit dire que ne, voulant ni la 
troubler ni la furprendre , il en-. 

yoyoit fçavoir quel jour elle vou-. 
Pan. I. l 
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loit bien hii permettre d'aller cher-» 
cher la réponfe , qu'elle avoit pro- 
ûiis de lui rendre. Dubois la trou- 
va couchée , elk lui dit qu'eHe 
étoit malade ; en effet la vivacité 
de la jeuneile étourdit dans les pre- 
miers momens fur les difficultés : 
mais Olimpe avoit eu Je tems de 
réfléchir , & les réflexions l'avoîent 
agitée au point de lui donner la 
fièvre , elle avoit toute la vivacité , 
& toute la candeur de Ton âge t 
tout la flattoit dans la/ proportion 
de mon père , mais fon ame était 
déchirée ; d'un côté elle manquoit 
à fon amant en Cônfentant de venir 
loger dans la maifon d'un homme 
qu'elle fçavoit amoureux d'elle : 
c'étoit un tort réel qu'elle ne pou- 
voit ni fe diflSimuler ni fe pardon- 
ner : quel reproche n'auroit-elle pas 
dû fe feire de venir par ùl préfènce 
entretenir une paffion qu'elle ^ne 
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vouloit jamais partager , elle fen-*- 
toit trop dans quelle démarche al* 
loient l'engager les motifs intérêt 
(ans qu'elle avoit de defîrer une 
augmentation dans fa fortune : au 
milieu de tant de combats , elle 
écrivit à mon père à-peu-près en 
ces termes : 

M aN s I £u k> 

Ma fanU^qui me retient dans 

mon lit n^cxcuft de r^ avoir pas 

dis aujounthai thonneur de vous 

voir y & juftijic la liberté que je 

prends Jtofcr vous écrire. Tai été 

uniquement occupée depuis que 

vous ntavt:^ quittée de vos dons 

, & de vos bienfaits , fen fuis péné* 

trée , je ne les oublief^ai jamais : 

mais lai(fe[ - moi conferver une 

façon de penfer convenable à mon 

itat , néuffaire à mod repos , & 

Ix 
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qiu je ne dois peiu-être tncprt q^à 
lu ritraitt oh f ai été forcée de vivre ^ 
& où je me condamne pour toujours^ 
Ne me foupçonne^ point d* avoir 
d^uutres motifs pour refufer un 
k^nruur , dont /ai befoin même 
de me cacher tous les avantages 
brillons ^ parmi le/quels cepen- 
dant je ne regrette rien que le 
plaifir de vous faire affiduiment 
ma cour ^ & de vous marquer mon 
éijtrnellc reconnoijfance. 

Ol. Dumenil, 

Mon père relut cette lettre dix 
fois. Il ne pouvoit contenir tous 
les mouvemens qui l'agitoient. II 
demanda dans Finftant fon écritoi- 
re , & fit cette rëponfe. 

Je ne - mérite pas ^ Mademoi- 
/elle i ni les loiianges dont vous 



D E L A M I T 1 É* lOI 

frihonor€[ , ni Us reproches qko 
vous me faites : accoutumé' dcp 
puis mon enfanu au^fentimenê 
de Farmtii y pour tout ce qid vous 
apartient ^ vos malheurs , & plus 
encore votre perfonne , ont redou' 
blé en moi le d^ dt vous être 
utile ; foi cru en trouver .un 
moyen honnête & certain. Vous 
avei trop £efprit pour' ne pas 
juger vous - m^e , que la perji" 
vérance dans votre refits feroit fi 
finguliére ^ qtieUe deviendroit né"- 
cejfairement fufpeSe ; mon efti-* 
me pour vous , ne permet pas d^en 
dire plus. Tofe donc vous pref" 
Jer encore de vous fier au i(iU 
qui n^ éclaire fur vos vrais intér 
rets. Pouve^^ - vous m\accufer de 
vouloir troubler votre repos ? 
Cefi^ moi 9 fans doute , qui nièx'^ 
pofe à perdre le mien ^ en mt ha^ 
gardant à vous voir tous les. jours*: 

I 3 
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ftn fins trop tout le danger : mais 
U eft des périls dent on nefçauroiê 
s^allarmer. 

LeM.D. B. 

Le premier mouvement fut de 
tecevoir d'OIimpe cette lettre avec 
fàtisfàftion , Fkitérêt de fon* amour 
vouloît.quVile profitât du feul évé- 
aement qui pût la mettre à portée 
d^obtenir le confentement de {<ya 
prétendu beau-pere pour ime union 
(i defirée : cette idée l'occupa tou->> 
te entière , & dans cet inftant^ 
& en étouffant toutes Tes réfle-» 
xions , elle fit dire à mon père y 
que puifque fës repréfentations ne 
lui étoient ps» agréables , elle lui 
devoit trop pour infîfler davantage , 
& que fa reconnoiffance ne lui laiA 
foît point de façon de penfèr plus, 
décidée , que la foumifïion aveugle 
aux volontés du Protefteur de. fk 
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Emilie. Elle était cependant un 
peu étonnée de la façon dont mon 
père lui parloît dans fa lettre ; 
elle ne pouvoit concevoir quelles 
étoient fes idées ; elle fentit redou* 
bler fcs inquiétudes • fur les ar* 
rangemens qu'elle alloit prendre 
avec Dumont : elle l'aimoit ten- 
drement & rien dans le monde ne 
le lui auroit fait Sacrifier , fe fçn- 
tant avec regret coupable du mifte- 
re qu'elle faifoit à (on amant y ellç 
en voyoit toute la néceffité ; & 
elle ne lui avoit rien dit de tout 
ce qui regardoit mon pere« Elle lui 
écrivit auffi-tôt un mot ; elle lui 
mandoit de venir la trouver , & de 
tâcher que fa mère ne vint pas avec 
lui , parce qu'elle avoit à lui parler 
en particulier. Dumont vola cher 
elle à Tinftant ftiéme. Ecoutez ^ 
lui dit-elle , nous nous aimons de* 
puis deux ans : la médiocrité de 

14 
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ma fortune eft le feul obftacle i 
notre union : il fè prefent^ un moyen 
de me rendre un aflez bon parti , 
pour que votre père ne puifle plus 
le refiifer ; 3e fuis déterminée à en 
profiter.. Je vais vous affliger ,-& 
croyez que vous ne le ferez pas plus 
que moi : mais il nous en coûtera 
d'être quelque-tems fahs nous voir. 
Ah , ciel ! que m'annoncez-vous , 
s'écria Dumont avec tranfport ? 
Avez - vous cru que j y confenti- 

rois IMe feut abfolument , 

interrompit-elle , c'eft l'amour feul 
qui m'afeit actepter cette loi, tou- 
te rigoureufe qu'elle eft ; vous de- 
vez vous y foumettrè ^ fi vous m'ai* 
mez. Elle lui fit part alors des pro- 
pofitions de mon père : mais çUe fe 
garda, bien de lui montrer fa lettre y 
ni de lui parler du goût qu'elle lui 
ibupçonnoit pour elle. Jamais Du- 
mont n'eût confènti qu'eUe vint 
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demeurer au Gouvernement , en- 
core moins à fe f)river de la voir , 
dans cette circonffance : mais it 
n-imâgina rien de tout cela , il ne 
vît que l'objet qu'elle lui préfen- 
toit : il étoit né doux , il étoit fort 
amoureux : elle le détermina à fe prê- 
ter à tout ce qu^dle voulut. Ils con- 
vinrent enfèmble d'une adreflè fe- 
erette & fôre pour s'écrire ^ & elle 
le quitta accablé de trîftefle , mais 
foutenu par refpérance» Mon p^re 
de fon côté attendoit toujous l'eflfet 
des foins de Madame de Sénanges. 
Il étoit dans une agitation conti- 
nuelle ; revenant un foir de la pro- 
jtnenade plutôt qu'à l'ordinaire , il 
fut étonné de ne point voir la Mar- 
quife dans le iàlon : un inftant 
après la porté de fôn cabinet s'ou»- 
vrit , & la Baronne de Sénange$ 
.qui en fortit l'ayant aperçu ; ah ! 
ï'gjlois , lui dît-eUç: , envoyer fça»^ 
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voir .fi vous étiez rentré. Mada- 
me de Barbazan a quelque chpfe à 
vous dire. Voulez-vous bien paffer 
un moment avec moi dans fon ea<^ 
binet ? Mon père la fuivit ^ &c dès 
qu'ils furent affis y elle prit la parc-» 
le : Je viens de parler à la Marqui- 
fe d'une idée qui m'eft venue f, 6c 
qu'elle a agréée , .fi elle vous con^ 
vient , fa ianté eft mauvaife , elle a 
befbin de quelqu^un qui rempliiTé 
les deux objets , de la difiiper quand 
elle eft feule , &c de la foulager d'u- 
ne partie des foins qu'entraîne la 
repréfentation : elle a fait une perte 
par la mort de MadonoifèUe de 
Saisit-Gilles : je voudrois la réparer, 
& je-lui ai propofé de prendre auprès 
d'elle Mâdemoifelle Duménil : elle 
eft un peu jeune , maïs elle eft bien 
née , elle a de l'efprit , elle a été 
très-bien élevée ; Monfieur Da^- 
miens m'ea a parlé avec éloge ^ 



--■:) 



DE L* Amitié. 107 

je m'en fie à lui. Vous avez , ce 
mé (swhk , toujours aime le Che- 
Vilier Duméntt , & je crois que 
vous ne pouvez mieux faire Tun 6c 
l'autre que d^engager fa fiUe à venir 
demeurer avec vous. Qu'en pen* 
fez- vous , ajouta-t-elle ? Vous ne 
répondez rien. Elle eut en effet 
parlé encore long-tems , que mon 
père n'auroit pas eu la force del'in- 
tétrompre ; il étoit dans un trouble 
inexprimable : il fe remit cependant , 
& prenant fur lui ^ il affefta le plus 
de fang-froid qu'il lui fut pofïîblè.. 
Madame de Barbazan , répondit- 
iï , fçait bien que je n'ai aucune 
volonté fur ce qui la regarde ; elle 
efl abfolument la maîtreffe ; & fî 
la propofition que vous lui faites ^ 
Madame , peut contribuer à fa fatis-* 
faôion , je fiiis prêt d'y fbufcrire { 
je me chargé feulement de faire,, 
pour la perfonne qu'elle choifira i 
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des arrangemens qui puiflent l'atta- 
cher à elle. Ma mère le remercia ; 
la Baronne infifta encore , & il fut 
convenu que dès le lendemain ette 
leur preiènteroit Mademoifelle Du- 
menil , mon père forût enchanté 
intérieurement. Après fouper , il 
donna la main a Madame de Së- 
nànges lorfqu'elle ibrtit ; ils conr 
vinrent enfemble 3^ que Mademoi- 
felle Dumenil fe rendtoit chez elle 
de bonne heure le lendemain y &l 
eUe promit de la bien, endoftriner» 
Mon père ne fe coucha qu'après 
avoir écrit une grande lettre à 
Olimpe r il lui rendoit compte de 
l'état où étoient les chofes : il Tin- 
firyifoit de tout , & la prioit de fe 
trouver à l'heure marquée chez Ma- 
dame de Sénanges. Il aiFefta de 
ne rien dire dans fa lettre qui pik 
l'efFaroucher : tout fut mis fur lô 
compte de. Famitié ;, il crut fur-tout 
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lui devoir ce mënagement dans le 
moment où il lui envoyoit un con- 
trat de 3 ex» fiv. de rent€ , qu'il 
la prioit d'accepter , pour que b 
complaifance qu'elle vouloit bien 
avoir ne lui fût point à charge^; 
ajoutant qu'il fentoit que la niaiibn 
où elle alloit habiter , Tengageroit 
a une dépenfe fort différente de la 
retraite où elle avoit toujours vécu > 
elle n'ofa rien refufer , elle fe con- 
tenta de faire dire à mon père qu'el- 
le exécuteroit fes ordres de point . 
en point , & qu'elle auroit l'hon- 
neur de lui remettre elle-même les 
papiers qu'il lui envoyoit ; elle le, 
voulut en «ffet y mais ce fut inutile- 
ment. 

Xout fut* exécuté félon les pro- 
jets. Ma mère reçut Mademoilèlle 
• Dumenil avec politeffe , mais trèsr 
froidement ; fa figure étoit trop 
jolie pour ne pas lui déplaire ; ce 
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pendant elle ^toît convenaë de tout 
avec Madame de Sénanges , qui 
étoit fon amie , il n*y avoit pas 
moyen Me reculer fans la defbbli- 
ger & fe donner un travers marqué j 
ainfi l'mtrée de Mademoifélle Du- 
ménil au Gouvernement ne jfiit dif- 
féré que jufqu'au Dimanche fuî- 
vant , qu'il y avoît une fête pour 
la convalefcence du Roi. Elle- y 
parut aux yeux de toute la Ville, 
4c fot unanimement aplaudie : 
tous les regards étoient fixés fur 
elle ; les femmes même fiirent for- 
cées de la trouver jolie : il y a de 
certaines vérités fraparites qui en- 
traînent néceflfairement leur aveu. 
D'abord 9 on n'oferoit heurter de 
front le fentiment général , mais 
on retrouve tôt ou tard le moment 
^'y revenir. Madame de Barbazaii 
fe fentoit un éloîgnement involon- 
taire pour fa nouvelle Compagne ; 
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ce n'ëtoit pas qu'elle fat précifif- 
ment bleflee de Tavantage que Ma- 
demoifelle Dumâiil avoit fur elle 
du côté des grâces ; leurs âges 
étoient fi diiFérens ; d'ailleurs ma 
mère étoit très^omente de fa figu- 
re , & elle en avoit toujours fçu 
d'autant plus mauvais gré à fbn ma- 
ri , d'être fans amour povir elle : mais 
elle étoit très-haute. Mademoifelle 
Duménil , quoique polie. , attenti- 
ve , même refpeftueufe , n'étoît 
point humble , encore moins baffe ; 
il en réfiiltoit que dans le fond de 
leurs âmes elles étoient peu fatisfei- 
tès l'une & l'autre. 

Mon père étoit enchanté de vi- 
vre* journellement avec Olimpe , il 
s'enivroit du _ plaifir de la voir ; 
mais il fe refufoit encore celui de 
lui parier de fa paffion.. L'amour 
fit fur lui dans ces premiers tçfns 
un effet finguîier , il le- rendit pru- 
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dent. Il fentit qu'il avoit deux 
points eiTentiels à ménager ^ la ja- 
loufie de fa femme &: la délicate^ 
fe de fa maîtreflTer' En fe forçant 
pendant çpielque^tems à fe contrain- 
dre , il comptoit {^^venit les ibup- 
çons d'un côté , & de l'autre il et 
péroit parvenir peut-être à plaire à 
force de foins , de reQ>eéls y de ga- 
lanterie 9 &c for 1* tout de ménage- 
mens ; fa . façon d'aimer ne lui en 
laifTôit point enviiàger d'autre pour 
réiif&r. Madempifelle Dumenil 
étoit véritablement féduifânte de 
tout point: quoique je ne l'aie coh 
nue qu'ayant pafTé la première jeu- 
neffe , & d'ailleurs changée , flétrie 
par l'amertume' des chagrins , & 
les auftérités de la dévotion : j'ai 
vu diftinftement que quand la fraî- 
cheur animoit (^% traits , elle de- 
voit avoir le plus agréable & le plus 
Joli vifage : fa phifionomie for-tout 

étoit 
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ctoît finguliére , je n'en ai point 
vu de plus piquante & de plus ex^ 
p>reffive : tous les moùvemens de 
fon ame s'y. peignoîent avec force ^ 
avec vérité , Sç toujours en embel- 

' liflTant fa figure : fon ame eft noble 
& fenfible ; fon caraftére doux & 
vrai : elle y joignoit une gayeté 

-inaltérable , beaucoup de finefle 
( fans avoir l'air de s'^en douter.) 
de l'éloquence naturelle , & tou- 
jours de l'efprit , fans jamais le 

•chercher : il eft vrai qu'elle avœt: 
une envie de plaire , peut-être un 
peu trop marquée ; eUe fe mettoit 

. avec un art , & un goût le plus va- 
rié & le plus recherché , quoique 
toujours noble ; on pourroit la croi- 

. re-^ coquette , mais elle ne l^toit 

-léellement ppkit ; eUe obfervoît 
même la décence-, & la réferve la^ 
pjlusc foute nuë , avec toute la jeimef— 
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ië dont la maifbh étoit iaiis ceiTe 
remplie*. 

n Y avoit pluy de trois moîs^ 
qii'Olimpe étoit au Gouvernement ,, 
mort père étoit toujours prévenant ^ 
emprefTé ^ mais il 1^ paroiflbit rien 
de plus j elle en étoit étonnée : 8c 
peut - être intérieurement piquée. 
La vanité chez les femmes eilpref^ 
que toujours le fentiment domi- 
nant , & fçait écarter les réâexions». 
D'ailleurs , Mademoifelle Dume- 
nil avoit commencé par avoir obli<* 
gation i. M. de Bati)azan : en vKk 
vant avec lui , elle Tavoit trouva 
aimable.; & ùoès avoir aucun goût 
pour fa perifbnné , l'amitié fe joi- 
gnoit tous les jours à la. reconnoif^ 
&nce: eUe fe livroit avec plaiiir à 
des f^timens fi doux , 6c fans trop ré^ 
iéchir à ce qu'on en pouvoit jugw ^. 
X ce qp^ïV en pourroit genfèr lur- 
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jnême- ; efle avoit avec lui une forte 
jàt liberté > & d'air de confiance, 
qu'on ne lui voyoit avec perfbnne: 
die lui patlott fouvent ; tous fe$ 
propos étoieht toujours accompa- 
gnés d'un ton de badinage y d'unç 
plaifanterie tout à la fois innocente 
& légère , qui ajoutoit de l'agré- 
ment à fa conversation , & des gra?- 
ces à toute fa perfonne. Comment 
mon père auroit - il pu échaper 
Ibng'tems à tant de charmes réii: 
nis contre un cœur déjà trop ten*- 
dire ? Sa prudence échoiia bien-tôt , 
Se {qs malheurs vont commencer. 

Le- Chevalier d'Auny , dont je 
trous ai déjà parié , avoît été long* 
tems. abfent , il étoit revenu depuis 
peu : mon père l'aimoit toujours 
tendrement; mais il craignoit IV 
mitié àuftére du Chevalier , & il' 
aravoit pas encore oÉé lui parler 

de: &iL amour :: cette, diifimulatioiii 

K X. 
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vis-à-vis d'un ami lui pefbit , .& M 
n'eut pas tardé à lui avoiier tout , 
fi le Chevalier ne s'étoit pas bien- 
tôt infhiiit par une voie > plus dan- 
gereufe^ Madame deBarbazanétoit 
jaloufe, par caraâére : mais il s'y 
mêloit depuis quelque-^temsunegran*^ 
^e inquiétude. 9 fans fçavoir précifé» 
ment qu'elle en eût fujet ; les va-» 
peurs étoient plus fortes & plus fré- 
quentes & l'humeur redoubloit àpro* 
portion* 

Olimpe dé fon* côté: avoit enga«- 
gé Madame Dumont à faire voïa-» 
ger fon fils pendant quelque-tems ; 
pour éviter toutes occâficms de fe 
déceller eux-mêmes par c(uelques 
étoutderies : elle s'en privoit à re- 
gret , elle Taimoit avec la tendreffe 
la plus vraie; mais c'était un maP 
beur néceflaire , & dont ils atten^» 
doient une ^délité durable : elle 
&voit encore peduadé , Tpa .amaoi 
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fiir cette abfence : elle lui écrivoit, 
& en reeevoît rëguKëfement des 

* 

nouvelles^ 

Mon père dèvenoîè tous les jours 
plus éperdu , & les efforts qu'il fe 
faifoit journellement pour fe tai- 
re , irritoient encore ik paffiôn : il 
en gëmiffoit en^fecret, il MttÂfhit 
des fuites terribles qu'il ehvifàgeoit ; 
fbn coeur prefle n'avoit perfonnc 
avec qui s'ouvrir que Dubois. Qtxt 
je luis tourmenté, lui dîfoit-il ; je 
me fais depuis trois mois la violen- 
ce la plus terrible ; il faut enfin cé- 
der ; je ne puis plus voir Mademoi' 
felle Dumenil , fans lui *re que je 
l^dore. Quel fervice cruel 'tu m^âs 
rendu, en m'infôrmant de fes liai-^ 
fons intimes avec la familières Dû* 
mont ? Croirois-tu Dubois , que fl 
' j^ofôis douter de fon goût pour ce 
jeune homme , il y a des momens 
#ùfes regards ^fes façons avec mo» 
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me jaifferoient concevoir dé Tefpë- 
fance ? Mais cç font des inftans 
d'illufion que je paie bien cher par 
la réflexion. Quel abune de mal- 
heurs &c de chagrins je vais me 
creufer moi-même ! Je lé vois , je- 
le féns , & je cours m'y jetter ! J'y 
yeux courir • . « . ou plutôt eft-il ea 
mon pouvoir d ^examiner fi je le 
veux ou non ? Je fuis entraîné par 
im penchant fatal ^ dont le charma 
cft plus fort que tout. Ce n'eft pas 
à moi , répondit Dubois, de vous 
&ire des reprefentarions ; mais eft-t 
il bien vrai que rien ne puiflè you$ 
ramener à h raifon ? L'attache^ 
m^it de ce domeftique pour ion 
maître , l'emportoit fiir Ton propre 
intérêt ; Ton état lui faifoit pitié i 
par bon cosur il oublioit que la con- 
fidence du Mgrquis ppuvoit faire 
A fomme , & il lui parlok de très-- 
Bonne fiod avec la. plus grande vi^ 
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vacité fur le malheur d'être dupe*. 
Epargne^moi , répondît mon père , 
des réflexions auifi dures qu'inûd*^^ 
les. CefTe de nv'humiller , ne m'ac« 
cable point. Je roiigis à tes yeux ^ ma 
douleur & ma honte m'arrachent 
des larmes ; mais c'en eft fait , &c: 
rien ne peut plus nlm'engager à 
changer , ni me. forcer à me con^ 
tenir davantage^ Dans ces diipofi* 
tîons ihdelcendit feul dans les jarn 
dins ; la lune en éclairoit une par* 
tie & les arbres répandoient une 
grande ob fcurité d^un côté : il étoit 
dans l'eipérance dy rencontrée 
Olimpe , mais it.n'ofoit y penfer 
£uis ti-embler ^ tout le monde s'é- 
toit retiré de très - bonne heure , 
parce que là Marquife étoit plus 
incommodée ce jour-la. H Ce flat*^ 
toit que Mademoifdle Dnmenil, 
avant de rentrer chez elle , pour— 
fioit venir prendre le £rais d'une. & 
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bel|e nuit : il /e promenbit à l'om* 

hre depuis une demie^heure , quand 

il entendit de loin de(cendre quel^ 

qu'un dans h contre-allée : il héfi- 

toit s'il iroit de- ce côté-là. Eft-ce 

elle , difoit-il tout bas , kai^je à fà 

rencontre ? Oferai - je l'aborder ^ 

Oferai - je lui déclarer.*.. ? Q}xel 

triomphe pour elle de me voir eny 

Un forcé à lui rendre un hommage^, 

que j*ai paru > lui refa(èr depuis 

qu'elle eft ici ,' de »mé- voir devenu 

Fefclave de cette beauté- que j'ai 

voulu paroître négliger ! Quelle 

honte pour moi , fçachant qu'elle 

aime ailleurs , & elle fiir-tout étant 

peut-être inftruite que je ne l'ignore 

pas ! Que dîs-je ? ajoûta^t^il , ma. 

honte peut - elle jamais égaler le 

plaifir que j 'aurai de lui dire que je 

l'aime ? Il étoit dans ces réflexiom 

quand il vit à la clarté de la lune ^ 

aptocher la. peribnne qu'it. avoin 

, entendue-^ 
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entendre : un inftant après 3 là re- 
connut 9 & iurmohtant le trouble 
dont il fe féntit faifi ; il courut à 
cHe : Vous triomphez , belle Olim- 
pe , lui dit-il , plus j'ai réfifté à vos 
charmes , plus ma défaite* eft con^- 
plette ; jugez de la violence de ma 
paffion par la témérité de ma dé- 
niarche. J'ai perdu le fouvenir dés 
maux que Tamour m'a fait dès ma 
jeuneffe. J'ai les yeux fermés fur 
ceux qu'il me préparé ; nia raifon, 
que vous tenez captive ,♦ ou fêtait 
ou me parle en vain. Je ne puis 
plus entendre que la voix de l'a- 
mour , je m'y livre avec tranfport ; 
& la mort , fi vous me la caufez , 
me fera mille fois plus chère que la 
vie « s'il falloit la bafTef fans vous 
voir , ôç fans vous aimer. Màde- 
inoifelle Dumeriil àvoit eu le tems , 
pendant qu'il parloit , de fe rendre 

maîtrefTe dé la furprife , & même 
Pan. L L 
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du trouble que lui caufoit une dë> 
daration qu'elle avoit defirée long- 
tems ^ mais qu'elle n'attendoit plus, 
£ft-il poffible , lui dit-elle , que ce 
que j'entends foit férieux ? Quoi ? 
Moniieur , vous m'aimez , vous 
m'eftimez en même tems ailèz peu 
pour me déclarer vos {èntimens qui 
m'ofFenfent autant qu'ils me flaî- 
tent ! Que je fiiis malheureufe , &c 
que ce moment juftifie bien mes 
craintes y Se mes refiis ! £b quoi ! 
réprit mon père avec vivacité î Eft- 
ce ainfi que vous me, rafîlirez ? Ayez 
pitié du moins ^ Mademoifelle ^de 
l'état où vous me voyez. Je vous 
adore depuis le premier infiant que 
je vous su vue , mais vous avez for- 
cé le refpeâ de ife rejoindre à l'a- 
mour. Je me fiiis contraint , j'ai 
voulu feulement me mettre à portée 
de vous voir fans vous gêner , ni 
fuis vous olFenièr ^ j'ai eipéré que 
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mes égards , mes foins pourroîent 
à la fin vous toucher ; c*eft par cette 
voix feule , que )*aî voulu m'ex- 
pliquer. Enfin , le charme de votre 
vue a rompu tous mes deffeins , il à 
fellu céder. J'ëpiois le moment dé 
vous trouver fèule ; je le faifis , je mé 
jette à vos pieds ? je vous rends à ja- 
mais iWbitre de tila déftinée ; pro- 
noncez : ma joie , mon tonheur , ma 
vie dépend de votre arrêt. Ah! 
Monfieur , répondit - elle 9 vous me 
* voyez au deic^ir ; & j'éprouve 
aujourd'hui fe pips grand des mal- 
heurs , le plus fenfible pour u^e 
anie bien née : Eh ! que vais^je de- 
venir ? A' quoi votre t^idcefle 4ie 
Hi'ejq>ofe-t'eUe pas ? Ne connoîs^ 
jie. jpas la jaloufie; de Madame de 
Barbazan ?. Voudriez - yoUs m'en 
fen^e la viéHme ? Ne crai- 
gnez rien 9 interroiTipit.ns^ père % 

p ^urai vous^ en jH'éferyet » & ii 

L 1 
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je puis être affez heureux pour vous 
plaire , je trouverai les mc^em 
d'empêcher que jamais, vous ay^z 
lieu de vous en repentir. Olimpe 
fe défendit toujours av'ec aclrefle» 
fans le rebuter , Ùlîïs s'ejigager ., & 
fans jamais rien dire de pofitif ; la 
converfàtion ne put pas être lon- 
gue , la chaleur qui avoit étë acca- 
blante tout le jour , avoit donné à 
bien d'autres l'envie >dè fe prome- 
ner la nuit. Ils entendirent du ' bruit 
dans les allée; voifines ; iU diftin* 
guérent bien^tôteque Je ijardîn étoit 
plein de monde : il fallut fe fépa- 
rer ; mon père' lui demanda feule- 
ment en la quittant , la penpiffion 
de la voir en pattkuiier , & .ceflcs 
d'en faire naître les nioyeiis y feite 
Ueffer la pradèiiire nëceffàite ^: elle 
n'y conl*entit- pas préciférhent ; mais 
elle ne* lui défendît pas aflTez pour 
lui «n in^rdlre le defir & r<pé^ 



^ 



S 



1 



DE l'A M IT f É. IZÇ 



rdme ; en m -mot « elte itm dam 
&s réponfes^ &c dans leur adieu f 
tant de grâces 9 & une coquetterie 
£ modefte & fi féduifante , qu'elle 
)e laiflà jrfus amoureux que jamais^ 
n fe : paflk plufieiirs jours fani 
que mon père ofôt chercher une 
occâifion tie revoir : Oîimpe feule : 
ie defir de fur plaire & de ménager 
fe délicatefle le rendoit encore plus 
cireonfpeft. Heureux s'il l'avoit 
toujours été ! Son* amour s'étoit en- 
core rallumé par le plaifir de le dé- 
clarer. Olimpe étoit alors plus tour- 
mentée que jamais par fçs repro^ 
ches intérieurs ^ f&r l'abus qu'elle 
feifbir de la foiblefle d'un homme 
i qui elle devoir tout : mais elte 
étoit dans cet âge , où tout ce qur 
flatte l'amour propre , Téduit le cœur jj 
8^ aveugle l'ëfprit ; (ans* réfléchir 
aux différentes coniequericès que 
pouvoit avoir fa coniplaifance r 

L3 
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die confemit 4 venir phifieurs fois 
|e foir . daps Tapartçinent «le mon 
père ^^quand tout le mçnde étoit »► 
tire ; elle y pouvoit arriver par un 
corridor fort fombre , & fans rîfqiïe 
d'être vue n\ rencontrée par per- 
sonne ; elle y vmt en effet,, plï^çms 
fok fans ^cun accidentr^ I^ idéfis^ 
s'arrangent, dais les têtes, d'une' fa^ 
çon bien extraordinaire* Il eft cer- 
tain que Mademoifelle Dumenil 
étoît bien née , qu'elle étoit trèst 
fa$e ; elle, n'eût jamais accepté dç 
pareils rendez-vous avec un ainant 
qu'elle auroit aimé ; & cette dé- 
niarche lui paroiffoit innocente , 
parce qu'elle n'avoit point de goûç 
pour mon père. Cet aveuglement 
leur fut bien funefte à tous deux. 
Leurs converfations éloient fingur» 
liéres. Le Marquis entretenoit Ô- 
limpe de fa paffion en homme quj 
en étoit pénétré ; elle répondoit 
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toujours avec grâce, avec douceur: 
mais elle parloit fans cei!e des Tes 
frayeurs, & en paroHïbit principa- 
lement occupée. Mon père enyvré 
du plaiiir de la voir , aveuglé par 
fon amour , fe flattoit , ou plutôt 
cfaerchoit à fe flatter ; il en parloit 
fouvent â Dubois , qui ne pouvoît 
s'empédier de lui reprodier la foi- 
bleflè d'aimer fi long - tems ièuK 
Non , dîïbit le Marquis , j'y ai ré- 
fléchi ; garde -toi de croire qu'O- 
Ëmpe {c»t ingrate , encore moins 
perfide ; je ne puis le penièr. Elle 
: eft timide , les craintes qui la trou- 
blent , l'empêchent d^ fe livrer à 
Tamour r mais j'ai tout lieu de ju-^ 
ger à prefent qu'elle a le cœur li-< 
bre ; ce cœur eft plein des fenti- 
mens les plus nobles , les plus ver* 
tueux. Elle m'aimera , te dis-je , 
crois -le ; laiflè - le moi croire , ait 

moins ..t» £h quoi ! s'écria Du* 
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bois , âvez-vous donc oublié ..-..? 
Je t'entends , inteirompit mon pè- 
re; mais je commence à pènfer que 
nous nous (bmmes trompés ; une 
fauffe prévention m'a abufé: je fiiis 
forcé de; voir qije je lui faifois tort. 
L'intimité que tu as remarquée en- 
tr'elle & . les Dumonts peut être 
innocente , ce font les amis de fa 
mère , elle en a reçu tousles foins 
de l'amitié , elle étoit engagée de 
tout point à les voir fouvent. De- 
puis qu'elle eft ici , la mère y eft 
venue quelquefois , il eft vrai ; mais 
le fils n'y a jamais paru : je fçais 
même que fon père l'a envoyé à 
Paris , pour conclure le: marché 
d'une Terre qu'il vient de lui ache- 
ter en Normandie , &c qu'il: y doit 
refter quelque tems pour fe former 
-aux affaires. Tu vois que je fuis an 
fait ; d'ailleurs le maintien &c la 
condiûte en général de Mademoi- 



DE L' A MITI É. 119 



■^ 



felle Dumenil , doivent m'édaifer 
iîir rinjufHce de mes premières 
idées. : mais j,e k verrai ce foie, 
je veux enfin m'éclaircir tout-à-fait. 
Je. m'en fuis défendu trop long- 
tems ; il faut fortir d'un doute d'où 
dépend le repos dé mes jours. S 
lui en psria en effet dès le foir 
même. Qu'un amant véritablement 
épris efl facile à tromper ! Qu'il eft 
aifé du moins de l'abufèr long- 
tems^i, Mademoifelle Dumenil avoit 
beaucoup d*efprît , elle étoit de 
fkng - froid vis-à-vis du Marquis; 
elle lui perfuada tout ce qu'elle 
voulut : ils fe voyoient fbuvent;; 
mon père efpéroit y & l'excès de 
fon amour nourri par l'efpérance le 
reudoit heureux. Il ayoit pris avec 
Olimpe l'habitude, du refpeâ: ; dans 
leurs tête à 'tête même il en çon- 
iervoit encore : il auroit voulu ne 
devoir fon triomphe qu'à l'amour» 
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L'amant le fins tendre eH peut* 
être le moins entreprenant : mais 
le jour arriva , 6ù engagé par Vef^ 
përance , entraîné par la violence 
ée fa paffion , il ofa enfin la pref- 
fer de iè rendre ; c*ëtoit le nioment 
critique : elle avoit dû le prévoir; 
elle l'avoit éludé long-tems avec 
ddreflè : mais le Marquis parloir 
d'une façon fi pofitive ^ il étoit de^ 
venu fi vif dfflîs fes traniports 9 qu'il 
n'y avoit plus moy^i de s'en dé^ 
fendre fans le défabufer : elle pamtr 
d'abord (erieufement offenfëe ; en^ 
foite elle eJpéra l'arrêter par fes, 
pleurs dont elle avoit déjà quelr 
quefoîs éprouvé le chjH-me avec fuc- 
ces ; ce lut en vain , là nature a fes 
droits infiirmontables ; ^non perè 
étoit parvenu à ces inftans d')rvref- 
fe , où l'amour ne feit qu'à donner 
irfïis d'empire aux fens.^ Il effuyoït 
tes larmes cfOlimpe par les baifets. 
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les plus ardens. Cruelle , lui difbit- 
il en redoublant Tes transports , & 
fes Greffes , pouvez^vous vous re- 
fofer encore aux inftances d'ui> 
cœur qui vous adore ? Que n'ai-je 
point fait pour vous fe prouver ^ 
Ah fi ce n'eft pas aflèz., ordonnez ^ 
tout mon bien , tout mon iàn^ eft 
à vous : mais ne me réduifez point 
au defefpoir ; fongez à ce que vous 
m'allez forcer de penfer ? J'ea frér 
mis ! Voulez-vous, me làiflir croira 
gue vous m'avez tron^pé 1 Oiii , je 
le croirai , ingrate ,. &c je le crois 
déjà peut-être.. Tant de foins , de 
re/pefts , d'égards ; tant d'amour 
vous aurolent touchée* Si quelque 
îfcutre plus heiveux * . . . Que vois- 
je ! Votre rougeur redouble ! Vous 
tremblez ! Ah ! je fois perdu. !. O- 
limpe fe dégagea alors de fes bras 
par un dernier effort. Eh bien ^ 
Monfîeur , répondit-elle , je cédft 
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à h néceflité fetale' où vous me ré- 
duifèz. Vous m'arrachez un fecret 
que j'aurois mifle fois donné ma 
vie pour vous épargner. Je vaisr 
vous percer le cœur : mais f attefte 
le ciel que vousr feul m'y forcez. 
Je puis être couette , maii /é ne 
fuis point fauflè. Je n'ai jamais pré- 
tendu vous tromper, & croyez qù'iJ 
jn'en a coûté les plus grands efforts 
pour vous laiffer Jufqu'ici nourrir 
une érre*ur. , îpie vous' aviez * em-^ 
braflféè vous-même , 6c que j'ai crw 
devoirrefpefter', parce que je fen" 
fois que votre repos en dépendoit.' 
oui , Monfieur , vos bontés feront 
gravées éternellement dans mon 
ame. Ma plus tendre reconrioiffan- 
ce Vous eff due ; mon attachement 
pour vous eft uns bornes : mais 
quand j'ai eu Phonneur de vous 
voir pour la première fois ,, mon 
cœur étoit engagé. Je voisyje fèns 
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tout ce que je pèfds : jpgez même 

à quel point je vous vois aimable, 
& fait pour plaire , puifque je vous 
parle de mes regrets. Cette idée ne 
devoit jamais être reçue dans la 
tête , encore moins échaper à la 
Jx)uche <Fune fille' bien née vis-à- 
vis d'un homine marié. Je vous ùr 
crifiç la honte qu'elle me donne;; 
connoifTez-en mieux du moins l'ex- 
cès de ma francbife , &c iby^z fur 
en méme-tems , que je ne fçais 
point changer^ Ne vous â^ttez point 

que le tems^'nirambiùon ^^ni là craîn-' 
te puiflènt m y réduire. Je vais m'at- 
.tirer votre' cçlére ^ toute injufte 
qu'elle jeft y je vous lia pardonne. 
L'aveu malheureux que j'ofe vous 
Êtirç , Tervira da moins en m'acca- 
bhim ,"à Vdws prouver. que j^étois 
digne' de votre eftittte* Il feroitimr 
poffiblê de rendre l'état affreux où 
étoit tombé ânôn ^&e pendant 
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qu'elle avoit parle. Il Ait long- 

tems fans pouvoir proférer un /èul 

mot : fes regards étoieht fixés fiir 

elle 9 le defefpoir y étoh peint , fes 

yeux étoient chargés de larmes ^ 

ma» ion coeur étoir trop fesrré pour 

qu'elles puffènt couler. Enfin , fa 

douleur éclata. Barbare 1 s'écria- 

t-il , il eft donc vtai ? Vous avez 

pu vous réfoudre à prononcer mon 

2nét ! Vous ne pouvez m'aimer I 

Otez-moi donc, cruelle^ une vie 

qui m'eft odieuiè ^ans vous ; laaflez4 

du moins me Fartachier^ vos pied^i 

Le moment où je me verrai dsaiû 

les bras de la mort , fera le plus 

doux 9 le pliis^ heureinc dé ma vie ^ 

£ l'emporté au moins . vos regrets* 

Oiii , je fensque je vous adore {dus 

que jamais. Hâas l dans cet aveu 

&tal dont vous me déchirez l'amey 

jé découvre encore mieux lé prijç 

de.voire coawr* Ah J Dieu. I n'é* 
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tolt-il pas fait pour moi ?. Quel 
avantage a fur moi ce riva! trop 
heureux , qui me Tenléve ? Eh ! 
peut-il vous aimer autant que je 
vous aime ? )e n'ai vécu depuis que 
je vous connois que pour chercher 
à vous plaire ; tous mes pas 9 tous 
mes foins , mes égards continuels % 
le reipeâ même où je me fuis.con« 
tenu malgré la violence de mon 
amour ^ tout vous difoit fans cefle 
que je ne refpirois que pour vous 
adorer. Quoi ! ç'eftvous, Olimpel 
C'efl vous qui me dédarez^ de fang- 
froid que vous ne pouvez m'aimer ? 
Vous me trahiflez i Vous m'aflkfii'- 
nez • • • • Oiii , vous h&s au moins 
coupable dé m'avoir làiffé prendre 
une efpérance que vous fentiez inu- 
tile & fimèfte » Perfide laiffez-moiJ' 
Pourquoi faut-il que je vous aye 
connue? Fuyez, fiiyez , vous dîs^ 
je , & , s'il fe peut , ne me voy ez ja- 
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mais, A ces mots , îl fe laifTa rc - 
tomber fur fon fauteiiil pf efque fans 
fentimens. Mademoifelle Dumënij 
fortit auffi - tôt toute tremblante , 
fans ofer ni lui répondre , ni même 
le regarden Mon père demeura d'à* 
bord dans cette eô)éce de létharg^ , 
où plongent les grandes douleurs ; 
il ëtoit immobile , fes yeux Croient 
arrêtés for la porte par où Olimpe 
venoit <le paffer. Il fortit bien-tôt 
de ce calme aparent , pour fe livrer 
aux tranfpprts les pl^s violens : la 
fureur , le dépit , la douleur s'unif- 
foient pour le déchirer. H la mena- 
çoit 9 il Taccabloit des reproches 
les plus durs ; un moment, après il 
lui demandoit pardon . : ies larmes 
' le fufFoquoient , &c la trifle douceur 
qu'il trouvoità les répandre fufpen- 
doit fon tourment pour quelques 
inftans. La niiit fe paffa dans cette 
agitation. Le jour vint , il fàUut fe 

contraindre 
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contraindre & fe montrer. On I^ 
trouva change , il avoit en effet la 
mort peinte fur le vifage. U con- 
vint qu'il étoit malade , il ne fe mit 
point à table , & ne fortit point de 
fbn apartement pour ëviter la vue 
de Mademoifelle Dumënil^ D paflà, 
quelques jours dans cet état vio- 
lent ; il y avoit des quarts d'Heure 
où il efpéroit oublier Olimpe ; il fç 
la reprefentoit ingrate & perfide^ 
Après tant de bontés , difoit - il ; 
que dis-je ? Après l'avoir convain* 
€uë d'un amour fi tendre. ! Quel 
cœur pouvoit être affez ' dur pout 
ne pas m^aimer ? Ne fût-ce que par 
reconnoiflànce ! Que ne le feignoit- 
«Ue au moins ! Je l'aurois cru ùm 
peine : mon cœur voloit au-devant 
d'une illufion. fi: chère ; elle auroit 
foffi pour me rendre heureux. U 
i'accufoit enfiiite d'injuftice ; il fe 

lapelbît fa. conduite avec luL 
Fart, il- M 
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Quelle noirceur , a)outoit-il , d'a- 
voir Isàfté enraciner dans mon cœur 
un poifon qui va confumer mes 
joiu-s dans ITiorreiu- du defefpoir ! 
Je vois enfin fes odieux projets • 
Sa vanité a voulu fe repaître d'un 
triomphe complet. Elle fe fera. 
N^trompée , elle n'en joiiira pas. Je 
veux m'attacher à une autre ; je 
veux qu'elle fbit témoin de ma paf> 
iion , de la gloire de fa rivale ; c'eft 
le feul & le plus fôr moyen pour 
me guérir & me venger. Il par-^ 
couroit alors toutes les beautés dec 
h Ville ; il n'y en avoit poinr i': 
qui il ne trouvât cent défôuts ou 
dans la figure ou dans le caraAére : 
il les comparoit involontairement: 
avec Olimpe , & cette comparai- 
fon rendoit à l'ingrate tous fei 
droits fur fbn cœur. H étoit forcé^ 
de fentir combien fes projets de 
vçtïgeance étoient. vains. Toutea> 
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fes réflexions irritoîerit fes peines , 

& ajoutoient encore à fon irréfoîu- 
tioH. 

Pendant qu'U ëtoit ainfi dévoré 
en fecret par l'amertume , le fort 
conjuré contre lui', lui prépkroît 
d'autres chagrins , dont la fin rie 
devoit pas être plus heureufe. Ma 
mère n'avoit jamais vu Madémoî- 
felle Duménil avec plaifir , quoi- 
qu'elle fut arrivée chez elle d'une 
manière non fufpefte ; fa beauté 
lui avoît donné pour elle , dès-l'a- 
bord , une forte d'eloignement ; 
rinquiétude y avoit fuccédé : enfin, 
quelques regards fiirpris avoiènt 
changé l'inquiétude en foupçons. 
n eft aîfé de penfer qu*élle avoît: 
tout employé pour les éclaircir. Là. 
jaloufie d'une femme n'eft pas long- 
tems tranquille. Elle avoit fait 
épier les démarches d'Olimpe & 
* fon mari. Elle, avoit gagné k 

Mr. 
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force d'argent un domeftique , qui 
lui avoit apris les vifites noûur- 
nes , dont la dernière avoit été fi 
iatale. Elle avoit elle-métoe été 
témoin du tems que ce rendez-vou« 
avoit duré. Elle étoit bien loin d'e» 
imputer la longueur iaux raifons qui 
Tavoienr prolongé-. Ne doutant 
donc plus de. l'outrage qu'on Im 
faisait , elle étoit livrée au plus 
violent dépit ., & ne- fbngeoit qu'i 
le fàtisfaire avec éclat , quand mon 
père qui la , croyoit tranquille , enh 
tr^ chez elle pour fe forcer à queir 
que. diftraôion. Il la trouva feule 9 
& paroiflânt e/ifévelie dans une trit 
teffe. profonde y, il fe fit effort poux 
l'aborder d!un ait ferein : Qu'ave», 
vous , lui dit-il > Madame ?& pour- 
quoi vx)us trouvai -jei dans la fo- 
Etude &: dans un abattement qui 
m'allarme . . • . ? La Marqtiiife jei? 
ta. furi lui uu regard ^ Tarréti^ 
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tout-d'un-coup. Il crut apercevoir 
quelques larmes rouler dans fes 
yeux. ' Elle fe leva brufquement & 
fens parler , elle entra^auffi-tôt dansi 
(on cabinet , dont elle pouffa la por- 
te avec vivacité. Mon père demeura 
dans la chambre confondu de ce 
qu'il venoit de voir. Il étoit ac- 
coutumé à fes humeurs , îe plus four 
yent fens aucun fondement. Ce- 
pendant il étoit encore dans Ta- 
veuglement fur le fond de fon ame; 
n n'en connoîffoit point encore la- 
fauffété & la- dureté qu'il éprouver 
trop dans la fuite. L'eftime & mô- 
me l'amitié qui n'étoient pas étein- 
tes en lui , le portoient à vouloir' 
s'informer de ce qui pouvoir eau- 
fer à fa femme un chagrin fi vio-, 
lent ; d'ailleurs il étoit lui - même 
dans une iituation intérieure faite- 
pour l'attendrir aifément fur les pei- 
nes de tout ce qui l'entouroît. tît 
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compaffion eft volontiers la vertu: 
des malheureux , quand ils font 
bien nés.. Il entra un moment après- 
laNfarquife , prefque malgré elle ^ 
dans le lieu où elle s'étoit retirée* 
Il la trouva étendue fur une chaife* 
longue , pâle &c fondant en larmes«> 
Liîur explication fut très-vive. Ma* 
mère accabla fon mari de repro- 
ches , & lui déclara, qu'elle fçavoit 
pofitivement fon commerce, avec 
Mademoifelle DuméniL Mon père 
dévora avec peine fon trouBIe , & 
fa furprife , & ne mettant dans fa- 
réponfe que le degré de fenfibilité;. 
qui étoit naturel fur cette accu&r 
tion , il lui reprefenta Tiqjuftîcek 
de. fes foupçpns , qui rifquoient de- 
perdre une- fille de condition ver*^ 
tueufè , & il fortit promptement j^^ 
après lui avoir donné pour Tadow- 
cir , une promeffe vague , d'ôtet" 
bîenrtôt tout prétexte à cette calom*"^ 
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nie. Jettez un moment les yeyxx {ur 
It tableau de cette trifle Maifon. 
Quel afTemblage de malheureux de. 
toutes les efpéces ] Mademoifelle 
Duménil , quoique la moins à plain- 
dre , étoit livrée aux réflexions les^ 
plus accablantes : elle voyoit tou^ 
tes Tes efpérances détruites , elle ne* 
doutoit pas que mon père ne l'a-^ 
bandonnât. Elle étoit encore tour- 
mentée du regret de faire {on mak 
heur ; car elle avoit véritablement 
pour lui l'amitié la plus tendre. De** 
puis le lendemain de leur explica* 
tion , elle ti'avoit point paru. : elle? 
s'étoit laiffée tomber le foir en for-- 
tant devant tout le monde 9 & fei- 
gnant une douleur conddérable au 
pied , elle Ce fk porter dans fa. 
chambre , où elle refta toujours au; 
lit , ayant établi dans toute la.mai-^ 
fon qu'elle s'étoit donné une entor*- 
&^ Mon père de fon côté éprous^ 




'44 

voit à la fois tous les genres de pei- 
nes & de touririens , fans pouvoir 
cfpérer , ni prévoir aucun foulage- 
ment à tant de maux. La Marquife 
ëtoit pénétrée de douleur ; elle avoit 
toujoufs été mécontente , non dés 
procédés , mais des fentimens de 
fbn* mari ; fa mauvaife fanté , (es 
vapeurs , fon humeur . continuelle ^ 
& infùportable ne venoient que 
de - là : mais ' fon orgueil étoit fi 
cruellement bleflTé dans cette der- 
nière circonftance- , que Je dépit 6c 
la rage affiegeoient fon ame , elle 
méditoit les plus -affreux projets r 
elle voulut cependant y donner 
une forme de procédé. Elle envoya 
chercher le Chevalier 'd'Auny,.qui 
rèlevoit à peine d'une maladie très- 
Ibngue & très-férieufe , qu'il avoit 
eue depuis fon retour.. . 
n eft fingulier combien les {\^ 

tuatipins violentes de Tame fem-; 

Ment. 
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hlcnt ajoâter quelquefois de lumiè- 
res à Teiprit ; combien les gens les 
plus bornés deviennent ëloquens 
(fans une caufè , qui les touché 
wement La Marquife parla à M* 
d'Auny avec une force qui Pëton- 
ria , elle lui -fit la peinture la plus 
énergique ^es torts de fon ami • 
die infifta fiir Tindëcence publi- 
que de fes dernières inclinations: 
elle y mêla des çhofes flatteufes pour 
le Chevalier ; perfuadée ; difoit-elle , 
4u'il rignoroît encore ; également 
iure , que le Marquis n'eût ofé fe 
porter à cet excès d'égarement en 
fe prefence , encore moins le lui 
avoiier. C'eft à vous, Monfieur 
continua -t'elle , à le faire rougiî 
d'une folie , dont le déshonneur 
m'attaque perfonnellement , mai 
dont la honte retombera fur lui aux 
yeux de tous les honnêtes gens-^ 

je ne parle point des égards qu'une 
Pan. I. if 
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femme comme moi méritoit peut- 
être par ma naiflânce & par ma 
conduite; mais je pui^ devant vous 
reclamer d'autres droits plus chersf 
& plus facrés. Vous f<javez fi j'ai- 
aime M. de Barbazan , vous avez 
été témoin de TindifFérence & de la 
froideur qui ont été la feule récom- 
penfe d'un fentiment .... ma rou- 
geur & mef larmes vous en difent 
affez ; terminons une converfation 
-qui m'humilie , & ajoute encore à 
ma douleur. Allez , Monfieur ^ 
ramenez , s'il fe peut , aux devoirs 
de l'honnête homme ,un ami qui 
( s'il ne vous écoutoit pas ) feroît 
indigne de l'attachement d'un hom- 
me comme vous. Monfieur d'Auny 
confondu de tout ce qu'il venoit 
d'entendre , lui réponclit avec po- 
liteflTe qu'il étoit perfifadé qu'elle 
voyoît l^s torts de fon mari plus 
confidérables qu'ils ne l'étoient en 
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effet , qu'il étoit poffible qu'il eut 
pour Madômoifelle Dumenil l'ami- 
thé . qu'il avoit toujoiirs eue- pour 
toute fa famille , fans qu'il y entrât 
rien de contraire à Thonneur d'une; 
jeune perfonne à qui il coonoifToit 
des principes , &: une fk<;on de pen*- 
fer hors de tout reprochei. Pardon*. 
nez-*moi , Madame , «goûta-t'il, de 
combattre vos idées avec trop de 
chaleur , peut-être ; mais enfin je 
cpnnois & .j'aime le Marquis de- 
puis Ton enfance ; il eft bien né 9 
& je puis afTurer qu'il n'a jamais 
démenti 9 ni par fes feptimens , ni 
par fes procédés pour vous , la ver- 
tu dont il connoît tous les devoirs ^ 
& dont les erreurs même de fa jeu- 
nefle ne l'ont jamais écarté. Je le 
▼enai , Madame 9 je lui parlerai ; 
daignez rendre un peu de calme à 
votre efprit : attendez du moins 
FeflFet d'un entretien où je n'ou- 
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blierai rien pour me rendre dîgné 
de la confiance dont vous m'hono- 
rez. Us fe quittèrent . ainfi peu (a* 
tisfaits l'un de l'autre. Le Cheva- 
Ber connoiffoit la Marquiiè , il fça- 
voit que fà jalouiie avoit été fbu« 
vent injufte & révoltante. D efpé- 
roit que cette fentaifie n'auroît pas 
plus de réalité que bien d'autres. 
» n entra chez mcm père dès qu'il fut 
. éveillé : il le trouva dans un état 
qui le fit frémir ; toutes les traces 
de la- plus profonde douleur étoient 
empreintes fhr ion vifàge , fes yeux 
rouges & bouffis annpnçoient qu'il 
avoit pafTé la nuit à pleurer. Venez, 
dit-il au Chevalier , venez voir un 
malheureux , qui ne mérite plus 
votre amitié , mais à qui vous de- 
vez du moins votre pitié. Votre 
dernière abfençe m'a perdu. Je fiais 
devenu le plus infi^rtuné de-tous les 
hommes» Je fens que je me meurs , 
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.& je voudrois être déjà délivré 
d'une vie , qui m'eft ihfuportable. 
L'air & le ton dont il prononça 
ces paroles , augmentèrent Tétonne» 
ment , oit plutôt le faififTement da 
•Chevalier. Qu*entends-je , lui dit- 
il ? Vous me glacez de crainte ; eh î 
que vous eft-il donc arrivé ^ Pour- 
quoi fiiis-je obligé de vemr vous 
le demander ? Je vois trop que ce 
â'eft pas ici le moment des repro- 
ches. Vous n'êtes pas en état de 
les entendre. Mais parlez donc } 
Expliquez -moi le fujet d'un defefî- 
poir qui me fait trembler. Ah ! par 
où commencer , reprit mon père 9 
en lui tendant la main ? Comment 
vous révéler \xn fecret fî funefte ? 
Eft-il tems de vous l'aprendre ? Je 
de vois parler , quand vos fages 
confeils pouvoient peut-être enco*» 
re me ramener , me confoler du 
moins : mais j'ai craint cette vertu; 
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févére , qui m'a cent fois rendu à la 
raifbn. Enfin , mon ami , vous coit- 
noiflez la fènfibilité d\in cœur auffi 
violent que tendre ; famour s*en 
eft rendu le maître ; j'aime &j*ai- 
me avec fiireur* J'ai combattu long- 
tems , j'ai réfifté fîx mois ; e'eû peut- 
être ce qui a achevé de me perdre* 
Ma paffion s^'eA accrue de mes 
efforts mêmes pour la contenir : 
elle s'eft nourrie par la vue conti- 
nuelle de Tobjet qui Ta fait naître* 
J'idolâtre une ingrate ' ; je ne fuis 
point aimé ; j'ai un rivaf ^tdoré *; je 
le fçais , & je n'en fuis que plus 
fjperdu : il n'efl plus pour moi m 
repos ni bonheur ; le defefpoir feul 
cfl ma loi. Il s'arrêta à ces mots , 
& le Chevalier qui l'écoutoit avec 
effroi , prenant la parole. Je com- 
mence , lui dit-il , à voir clair dans 
cet abîme : mais quelque touché 
que je fois de l'état effrayant oà je 
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'vous trouve. , Je fuis forcé de Taug- 
menter peut-être , en vous difant. 
-tpie c'eft Mademoifelle Dumeni I 
que vous aimez , que Madame de 
Barbazan ne l'ignore plus , & que 
-c*efl: par elle - même que j'en fuis 
4nftruit. Vous ne m'aprenez rien, 
s'écria mon piere ; la Marquife m'a 
parié 5 & cette cîrconftance à mis 
le comble à mon malheur. Eh bien, 
reprit le Chevalier , que prétendez- 
•vous faire ? Je vous aime , vous le 
içavez , je ne me fuis jamais dé- 
inenri uft inftant depuis votre en- 
fence. le me fens moi-même acca- 
blé du coup que je viens vous por- 
ter ; mais me convient-il d'aprou- 
' ver un égarement qui jette le trou- 
ble dans votre maifon , même en 
vous rendant malheureux ? Non , 
mon cher Marquis , vous flatter 
ici , ce feroit vous trahir ; vous de 
vez à là raifon, à l'honneur • uil 

N4- 
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fkcrifice indifpen^Ie : plus il vous 
paroîtdur , jJus vous en devez {çiti^ 
tir la nëceifité. Madame de Barba- 
iàn a des défauts , je les eonnois , 
j'en ai fouvent gémi en particulier : 
mais c'eft votre femme ;, c'efjt d*ail- 

■ • • • I ■ 

leurs une perfqnne occupée de fe» 
devoirs , irréprochable dans fes 
mœurs , & qui s'efl toujours piquée 
de la plus grande tendreffe pour 
vous : ces fentimens - là méritent 
des égards. Si vous en ètos peu tou- 
dié y le monde qui les çonnoît , 
n'en fera que plus difpofé à vous 
condamner , à vous méjfeftimer, 
quand vous aurez l'air de. braver 
ouvertement une- femme refpefta- 
ble. Ses cris ( quoiqu^indécens peut- 
être ) ne laifferont pas de lui faire 
des partifans. Sa fanté eft languif- 
fente , cela frape encore , & intér* 
reffe bien des gens. D'ailleurs , elle 
eft violente par caraâére ^ elle peut 
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tomber fërîeufemeht malade ^ Tin- 
térêt redoublera* Croyez de plus 
que toutes les^femmes feront pour 
elle 9 vous les connoiflez ; elles fè 
dëteftent' en général : mais dès qu'il 
éft queftion d*un mari , cela de- 
vient une aflfaire de parti , Se tou- 
tes k réiîniflènt contre lui : vous 
fçavez qu'elles n Influent que trop 
'(iir la réputation des hommes à tous 
égards. Eh quel reproche n*auriez- 
vous pas à vous faire , fi dans l'état 
où eft Madame de Barbazan > une 
maladie cauféie par le chagrin que 
vous lui donnez , alloît Tenlever 
aux yeux de toute la province , de 
tout l'univers, qui vous en rendront 
coupable ? Mais , en vérité , à quoi 
facrifieriez ^ vous toutes les loix dé 
l'honnête - homme aujourd'hui ? 
Quel eft votre aveuglement ? Vous 
convenez vous-même de l'ingrati- 
tude dei vottt^ maîtreffe. Vous ûj^ 
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de fes regrets de ne m'avofr pas 
eonnu avant d'engager fon cœur, 
Hs prolongeront mes malheureux 
îoars ; car enfin H eft vrai , je n'e* 
xifte plus que par Tamour qui m'at- 
tache à elle , &c ]e fens- avec évi- 
dence qu'U n'y a que la mort feule 
qui puiiTe l'arracher de mon cœur* 
Vous me £iîtes frémir , répondit 
M. d'Auny , je vois que vous êtes 
dans un enforcellement dont ce n'çft 
pas ici le moment de combattre la 
caufe : fongeons du moins à. en pré-, 
venir les effets. Cette févérité que 
vous m'avez reprochée , n'eft que 
de la raifon : vous en allez- juger* 
Je laiffe au tems , à la réflexion., à 
vos tourmens mêmes , le foin de 
vous guérir d'une paflion infenfée , 
dont je ne vous parle plus : mais 
penfez à fkuver les bienféances ; 
voilà l'effort qui dépend de vous^ 
que vous devez à votre femme , aa 
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puMic , à vous-même , & à votre amî 
qui vous en conjure. Tâchons de per- 
fuader à Me de Barbazan que vous' 
n'avez pour Mademoifelle Duménil 
que de l'amitié. Le rôle oii je m'enga- 
ge me rëpugne au dernier point; c'eft 
le plus grand fâcrifice que je puiffe fai- 
re au tendre attachement que je vous 
ai voiië : mais il y va de votre repos » 
tout cède à un intérêt ii cher. D ajou- 
ta , qu'il faUoit d'al)ord que mon père 
employât vis-à-vis de la Marquifè la 
plus grande doiiceur , qu'il afFeââtun 
air plus tranquile , & qu'il penflt (é- 
rieufèment â éloigner Mademoifelle 
Duménil.Il promit tout au Chevalier; 
pourvu qu'il lui accordât quelque-tems 
pour fe préparer à une privation qui 
lui paroiffoit terrible à envifager. M, 
dTAuny en convint , Se il fut réfolu 
qu'on hiflèroit pafler le tems néceffaî- 
re pour qu 'il fût vrai-fèmblable que fbii 
entorfe lui permit de marcher j que 
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pendant cet intervale Je Chevalier eA 
fàyeroit de remettre la tête de la Mar- 
quife : mais il répéta encore avec le 
ton le plus ferme qu'il rie fe forçoit à 
confentir au perfonnage qu'il aUoit 
jouer, que (ut la parole dlioimeur que 
lui donnoit mon père d'exécuter ce 
qu'il vehoit de promettre. Le Cheva* 
lier fut exaâ à fes engagement, 6c ht 
douceur de mon père asraht fécondé 
fès difcours , Me de Bafbazan feigmt 
de prendre une forte de tranquillité» 
Mais le Marquis s'étoit fisiit trop d'ef: 
forts à la fois; il ne put les fbutenir 
£ùis que fâ fanté en fut altérée; H fut 
peu de tems après attaqué d'une in«- 
flammation d'entrailles ; le danger 
étoit menaçant , il fut faigné fix ou 
fept fois très-rapidement. Ma mère 6c 
le Chevalier ne quittoient point le 
chevet de fbn lit , dans lés momens où 
Ton craint pour la vie de quelqu'un 
qu'on aime^ tous fes torts font bi< 
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tôt eflacés. Ma mère ne fçntoit plus, 
que fon i nquiétude : elle i:edbubloit feg. 
foins 9 même Tes carreiTes , autant que. 
Ijétàt de fon fnm pou voit le pennet-, 
tre : il étoit datis le plus grand abatte-- 
ment , &c fur-tout dans la plus grande 
mélancoUe. La, Marquife la yoyoit 
croître à mefurerque le danger dimi7 
nuoit , elle en parut. afHigée ièniible^ 
ment; $c un jour que M. d'Auny étott 
forti pour affaires, fe croyant fûre d'ê«. 
tre une heure au moins feule avec ion 
mari 9 elle imagina de profiter de ce 
moment pour tenter un moîen qu£- 
lui parût favorable pour fatisfaire la, 
jaloufie dont elle étoit dévorée plus- 
que jamais. Qu'alloit-elle chercher 
Et par quelle fauffeté elle alloit s 'éçlai» 
rer? Mcâs rien n'arrête une femme née' 
violente & qui n\ de fentimens que 
Tamour propre* Elle hafarda de par- 
ler ainfi à mon pere« Vous me voyez, 
Moniieur^dans la plus, grande joie, j 'ai 
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cru vous perdre : vous avez été un 
moment dans le' plus grand danger» 
vous voilà hors d'afïaire & je fuis fans 
crainte ; cependant je vous avoue que 
ma joye eft combattue par Tëtat où 
je vous vois : vous paroifTez pref^u 'in- 
ffenfible au plaifir de revenir à la vie. 
Vous êtes enféveli dans la plus trifte 
fêverie;vous avez'certaînemenfquel- 
que chagrin que vous voulez cacher. 
Eft - il poffible que je n'aye pas au 
moins mérité votre confiance ? Soyez 
fur que je vous aime , & de quelque 
nature <iue ibiént vos peines ( je n *en 
excepte rien ) croyez que ce qui me 
touche le plus vivement , eft le defir 
de vous voir heureux. Mon père lui 
tendit la main , il fentit qu'elle la 
baignoit de larmes. Il fut ému ; H 
étoit né tendre : il étoit d'ailleurs 
cxceffivement aflToibli ; fa tête mê^ 
me s'en reflfentoit uns doute. Enfin 

touché des tcndrçffesde la Marquife, 
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attendri par Ces pleurs , il la regar- 
doit avec des yeux qu'eUe n'avok 
pas coutume de trouver en lui. Elle 
redoubla fes infiances , eUe fe jetta 
a genoux au bord de fon lit , elle le 
prefTatant , qu'il céda à la. féduc- 
- fton qu'eUe employoit depuis^ une 
heure contre un homme naturelk- 
ment trop facile , & que la mala- 
die , & les remèdes avoient rendu 
de tout pomt d'une foiblefTe extrê- 
me, n la crut de bonne foi ; il ima- 
gina qu'eHe pourroit être capable 
de mettre fa vanitë à. vouloir £s 
montrer affez généreufe pour lui 
/âcrifier une jaloufie dont elle ne 
pouvoit attendre jamais rien dlie». 
reux pour eUe ; dans ce cahos d'i- 
odées & de fentimens confiis , dont- 
fon efprit ëtoit comme envelopé 
Eh bien , Mada.n« , lui dit-il , vous' 
m'arrachez le fecret de ma vie ; ma 

-eonfiànce pour vous, va jufqyrà. 
Jcartu I^. O. 
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f excès ; je vous en donne une mar- 
que peut-être fans^ exemple. Puiflîez- 
vous la fentir , & n'en jamais abu- 
fer ! Je vous aime de Famitié la 
plus vraie & la plus folide. Jugez 
de mon eftime par l'aveu dont je 
TOUS arme en ce moment contre 
moi. Je me fuis reproché mille fois 
d'hêtre fans amour pour vous : mais 
on nous ^ unis fans nous confulter ^ 
fans que nous nous Connuffions. Un 
fentiment plus vif n'a pas dépendu 
de moi. Tai cru long - tems même 
que mon cœur étoit fermé pour ja- 
mais à l'amour. Vous avez eu fbu- 
' vent des idées qui nous ont tour- 
menté l'un & l'autre , fans objet &C 
fcns raifon* Je conviens qu'aujour- 
d'hui tout mon cœur efl changé.^ 
Mademoifelle Duménil feule m'a^ 
feit fentir un feu , dont je brûler 
malgré moi , & que la mort même^ 
çie je viens de voir de û près , ncL 
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pouvok éteindre- Ne m'accufez 
point d'avoir cédé légèrement ; j'ai 
combattu long - tems un penchant 
invincible ; j'en fuis moins coupa- 
ble à mes yeux , mais je ne vous en 
ofFenfe pas moins ; je le fens , c*eft 
à vous-même que je m'en accufe : 
lieureux peut-être, que vous-m'ayez 
déterminé à fiibir la honte d'un 
aveu n pénible à faire y &c û rare 
dans le cas où nous fommes. Je 
vous crois aflez raifonnable pour 
pardonner un tort involontaire ; 
•aflez généreufe pour avoir pitié de 
l'état affreux où m'ont réduit les 
malheurs d'une paflïon auffi infruc- 
tueufe qu'elle efi violente 9 &: mes 
remords à votre égard. J'ofe aller 
plus loin : je vous demande même 
de m'aider ; fauvez-moi de l'aufté- 
re amitié du Chevalier d'Auny , 
•qui me perfécute : dites - lui que 

vous avez des raifons pour ne pas 
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vouloir que Mademoifelle Duotër 
nil forte de chez nous dans ce mo-^ 
ment , où l'on pourroit fbup<{onner 
un éclat qui la. perdfoit. Laiflezr 
moi me remettre d'une hialadie fî 
inve , & me préparer par degrés à 
une fëp<uation fi dure» LaifTez-moi 
le tems de lui trouver un établifTe^- 
ment qui puiflè me la faire croire 
heureufe. JufHfiez enfin la haute 
idée que j'ai conçue de. vous. Que 
ne vous dévraî-je' point ] Quek 
fentîmens une telle obligation ne 
fera-t-elle point naître pour vous 
dans mon cœur ! Je pafTerai ma vie 
entière à vous marquer à tous les 
înftans du- jour mon repentir & ma 
reconnoiflànce« Au nom des lar- 
çri^s dont vous me voyez fufFoqué', 
foyez touchée de nia douleur. Je 
mets, entre vos mains mon repos , 
ma {ànté , ma vie. Achevez par 
cçtte aâion héroïque de . m'inipiret- 
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un éternel regret de n'avoir pas 
adore une femme fi digne de l'être* 
hi Marquife avoit écouté ce dif- 
cours. avec un ftntiment bien diffé- 
rent de celui qu'il fembloit natu^ 
tellement fait pour infpirer j fa dou^ 
leur , ou plutôt fa rage eut peine à 
& contenir. Elle lui répondit avec 
une voix entre-coupée. , qu'il no 
de voit penfer qu'àfafanté,, & qu'il 
fçavoit bien qu'il ferait toujours 1q 
maître. Quelle réponfe ! Et qu« 
feroit*il devenu s'il l'àvoit enten-^ 
due ? Mais l'agitation où l 'avoit 
mis un fi IcMig difcours ., &, fur un 
pareil fujet , l 'avoit fait, trouver 
mal En finilTant de parler il perdit 
connoiffance , & quand elle lui re* 
vint , il fe trouva, entouré de. fea. 
gens. Le Chevalier d'Aimy étoit 
revenu , il ne le quitta point : ma 
mère ne s'y. trouvoit pks , feule ; 
tei-même' deux^ jour*, apr^ fe fentil 
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mieux , fes forces revinrent affor 
ynte. Il étoit dans la plus grande 
fënërilé : il s'aplaudiffoit en fecret 
d*une ittiprudence fi fingulîëre ; & 
il étoit affez aveuglé pour en atten- 
dre les effets, les plus* fatisfàifans 
pour lui. n Gomptoit fiir la raifon 
de ÙL femme. L'humeur & la ja- 
loufie l'avoient fouvent altérée y 
mais il imaginoit que le danger où 
eHe Tavoit vu , avoit triomphé de 
fes reffentimens ; & il fe perfuadoit: 
cnfuite qu'il avoit faifi le moment 
de b toucher , ne fut-ce que par va- 
nité. En; im mot , ce qui paroïtra 
peut-être inconcevable , c'eft qu'il 
ne lui vint pas un moment dans 
Tefprit de fe repentir de fa facilité à 
kii donner des spues contre lui. Son 
erreur ne fut pas longue ; dès que 
fe convalefcence fut entièrement 
établie , ma mère ne paroiffoit plus 
dans fe Cambre que des inflan^ 
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prefcrits nëceffairement pour la 
bienfëance ; & comme elle fedifbit 
incommodée , &c que la vraifem^ 
blance y étoit , après y avoir pafle 
pluiîeurs nuits auprès de ion mari , 
il en étoit en peine , 6c ne foupçon- 
noit rien encofe. Enfin , il fe trou- 
va abiblument rétabli ; il la voyoit 
uns ceffe , & il commença à s'a- 
percevoir qu'il y avoit dans (ts fàr- 
çons avec lui un froid , qui avoit 
difparu pendant fk. maladie , & qu'il- 
n'avoit pas cru devoir retrouver,. 
Remarquant un foir que fon^ hu- 
meur étoit fombre jufqu'à l'aigreur^ 
il s'aprocha d'elle dès qu'ils fu- 
rent feul^ , & lui en demanda la 
caufe avec Tàir de la confiance Se 
de l'amitié« La Marquife lui répon?^ 
dît avec féchereffe , qu'il pouvoir 
s'épargner cette queftion dans les- 
circonftances où ils étoient Tùn & 
lUutre» Cettei réponfe , & fur-tout 
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le ton dont elle fut faite , fut un 
coup de poignard pour lui ; le voi^ 
le tomba dans TinAant, &; il com- 
menta à fentir dans quel abîme il 
s^étoit jette par excès de bonté , ou 
plutôt de foibleffe. Il voulut ce* 
pendant encore chercher un mo- 
ment à s'abufèr , il eflàya de dire 
à (a femme avec douceur quelques 
mots fiur la furprife , que devoit lui 
cauièr une réponfe ^ où il n'auroie 
pas dû s'attendre. Elle Tinterrom* 
pit ) 6c ne gardant plus aucune me^ 
j(Jire , elle ofa lui reprocher qu'il 
avoir mis le comble aux mauvais 
. procédés. Elle finit par lui déclarer 
avec hauteur qu'il' firiloit qu'il optât 
entre Mademoifelle Dumériil & ellet 
mais qu'elle étoit réfoluë à ne plus 
fôufïrir un pareil commerce fous ks 
yeux , & que Tune ou l'autre fortirok 
dès le lendemain du Gouvernement. 

lie. Marquis fc fentit faifi de fi» ewr 

ai 
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i ce difcours hardi ; tout autre ma- 
ri en pareil cas eût fçû la ftiire re- 
pentir d'oublier qu'elle dépendoit 
de lui. Mats mon père , quoique 
né violent, s'emportant même quel- 
quefois légèrement fur des objets 
peu graves , étoit affez maître de 
lui dans les grandes occafions, II 
contint fà coliére , & la regardant 
auffi-tôt avec des yeux capables de 
la faire rentrer en terre; vous m'a- 
vez donc trompé , lui dit-îl , avec 
une voix ferrée par le plus affi-eux 
dépit ? Vous abufez lâchement de 
la confiance dont je vous ai hono- 
rée ? Je ne m'abaiflè point à vous 
en faire des reproches. Je vous vois, 
trop au-defTous de toute efpéce de 
fentiment de ma parti Je fatisferaî 
dès demain votre bafïè jalouïîe : 
lie vous flattez pas que ce foit par 
aucun égard pour une femme , qui 

$'eft rendue indigne àes miens. Ce 
Parc. l. f 
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fera pour moi-même , pour m'é- 
pargner le regret humiliant de vous, 
avoir l'ombre d'une obligation. 
Aprenez que de ce moment vous - 
perdez tout îiuprès de moi pour Ja- 
mais ; & qu'il ne me refte plus 
pour vous que lé plus froid- mépris, 
dont je ne cefferai de vous donner 
des marques le refte de vos jours. Il 
fortit en achevant ces paroles , & 
rentra dans fon apartement plus 
mort que vif. Mille idées , mille 
projets lui rouloient à la fois dans 
la tête. Enfin fentant trop qu'il 
n'avoit plus rien à ménager , il 
monta xiiez Mademqifclle Dumé- 
nih Depuis fon entorfe prétendue , 
il avoit envoie régulièrement fça- 
voir de f§s nouvelles ; mais il s'é- 
toit forcé à n'y point alkr. Elle fut 
très'étonnée c^aad fa Femme de 
Chambre le lui annonça : mais dès 
^'elle eut jette ies yeux fur lui f 
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cUe devînt tremblante en le voyant 
pâle , IVir égaré , & pouvant à pei- 
ne Ce foutenir. Mademoifelie , lui 
dit-il , vous allez être contente , 
mon amour vous eft à charge , -ÔC 
je riens vous délivrer de mes im* 
portûnités. Madame de Barba^an 
fçait tout , il eft inutile d'entrer 
dans de plus grands détails. Elle a 
eu la hardieife de me dire qu'elle 
ibrtiroit de chez moi , û vous n'en 
ibrtiez pas. Son infolence lui cou^ 
tera cher avec k tèms : mais il ne 
vous convient point d'être ici maI-> 
gré elle. Je fçais que je fuis Te mat* 
' tre 9 mais encore une fois mon au^ 
torité ne fera jamab employée à ce 
qui pourroit ou vous déplaire , joa 
vous Élire tort. Je ne m'infcmne 
point de l'ufage qae vous allez fai- 
re de votre tiberté. Difpofez de 
mes gens , de «iies voitures , toi}^ 
: eft a vos ordres. Tout ce que j'en- 
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tends , Monfieur , répondit -elle, 
me furprend & me confond. Je 
crois devoir nous épargner à tous 
deux de répondre â vos premiers 
reproches ; le fond de mon cœur 
me juftifie , & le ciel m*eft témoin 
que j'aurois fait la douceur de ma 
vie , de la paffer auprès d'un bien- 
faiteur fi^ cher , fi ma vue ne lui 
étoit pas devenue fùnefle, & peut- 
être odieufe. Je ne vous en dis pas 
plus. Je paiTe à TinjuAice de Ma- 
dame de fiarbazan ; & fans m'en 
plaindhe , fans vouloir vous aigrir 
encore contre elle , je prends dans 
l'inflant le feul parti qui refte à 
mon choix. J'ofe vous demander 
demain à cinq heures du matin une 
chaife de pofle à defux , & je parts 
pour Paris, Je ne vois point d'azi- 
le plus décent pour mon état , & 
plus conforme à la triflelTe profon- 
de où ce départ me Uvre ^ qu'un 
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Couvent. Ma mère avoit une pa- 
rente qui eft Supérieure de la Com- 
munauté de S. Maur. C'eft auprès 
d'elle que je vais me retirer & y 
pleurer ( le refte de mes jours peut- 
être )'les chagrins que je vous ai 
caufës involontairement :,mai$ qui 
laifTeront à jamais Pamertume dans 
mon ame. Ah ! cruelle ! s'écria 
mon père en fe jettant à Tes genoux 
pourquoi faut-il que vous m'ayez 
arraché l'heureux bandeau d'une 
illufion fi chère ? Pourquoi faut-il 
encore qu'en renouvellant le defef- 
poir dans mon coeur ; vous y for- 
dez mon eftime , & mon refpeft ? 
Quels jours j'aurois pu pafTer à vos 
pieds fi vous m'aviez aimé ! Si du 
moins .... ! Des fanglots lui cou- 
pèrent la parole. Mademoifelle Du- 
menil le releva en le conjurant de 
rapeller fon courage , & fa raifon. 
Dans quelles circonflances , ajouta 
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t!elle , vous livrez-vous à une foi- 
hleflè fatale à tous les deux ? On 
i^ait déjà peut-être que vous êtes 
ici y vous me perdez fans ^ruit. Allez, 
de grâce donner puifqu'il le faut , 
lés ordres pour mon départ. Adieu. 
Je ne vous demande phis rien que. 
de m!oufaHer. Elle apeDa en mé- 
me-tems £ès gens , & il fut forcé 
de ibrtir dan$ un état plus malheur 
reux encore qu'il n'étoit en entrant. 
Il fallut cependant exécuter cette 
douloureufe réparation , tout fut 
prêt à l'heure marquée. Il fit remet- 
tre à l'infçu d-Olimpe une bourfè 
de deux cens louis à fa Femme de 
Chambre , dont il étoit fur , &c elle 
partit. 

Ce fiit alors que mon père ne 
pouvant fôutenir le poids de fa. 
douleur , envoya réveiller le Che- 
valier d'Auny ; il arriva fiir le 
chdmp. Le Marquis lui copta tout 
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ce qui s'étoit paflë entre fa femme 
& lui» Le Chevalier voulut le gron- 
der de la foibleflè ridicule qu'il 
avoit eue de faire un aveu ii dan^ 
gereux à une femme ^ qu'il devoir 
mieux, connoitre* Mon père en 
convint fkis peine ; mais^ il étoit 
trop tard. D'ailleurs un objet plus 
interrefïànt pour le momemroccu- 
poittout entier. La colère , l'indi- 
gnation avoient cédé la place aux 
douleurs de Tamour , & de Tamour 
le plus tendre & le plus malheu- 
reux. Il étoit cependant bien loin 
de prévoir les nouveaux coups dont 
il alloit être bien - tôt frapé. Le 
Chevalier efTayoit tout pour le con* 
foler ; ce fut inutilement. Il ne 
vôyoit qu'Olimpe traverfant les 
plaines &c les montagnes pour s'é-» 
loigner de lui : il ne pouvoit par- 
ler que d'elle , de fa douceur , de 
faraifon, de la nobleflTe avec la-- 
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quelle elle avoit foufcrit , j&ns mur* 
murer , à une e/péce de bannifle-. 
ment auffi rigoureux , qu'injufte. 
Un moment après l'inquiétude le 
prenoit fur les accidens d'un voya- 
ge fi long ; & fe repentant de l'a- 
voir laiflë partir avec un feul do- 
meftique , il fit apeller Dubois : 
Voilà ma bourfè 9 lui dit-il , prends 
fur le champ la route de Paris ; ne 
t'arrête point que tu n'ayes rejoint 
la chaife de Mademoifelle Dume- 
nil. Je te défends en même-tems 
de lui parler , ni même de te laifler 
voir à elle , ou à fès gens ; fiiis-Ia 
feulement d'aflez près pour la fer 
courir y s'il lui arrivoit le plus lé- 
ger accident : arrive à Paris en mê- 
me-tems qu'elle ; prends foin d'y 
remplir le même objet ; vois ou 
elle ira defcendre ; examine ce 
qu'elle fera , fur-tout qui elle verra. 
Pendant la route écris-moi tous les 
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foirs des nouvelles de fon voyage ; 
& de Paris, ëcris-moi jour par jour 
un détail exaâ de fa fanté &: de & 
conduite. Vas , mon cher Dubois ^ 
pars dans Tinftant , Se fi tu m^ai- 
mes , fois diligent & fidèle. Après 
le départ de Dubois , il fe fentit 
un peu plus tranquille. Il eflaya de 
dormir quelques heures ; mais quel 
affreux réveil J Quelle journée fe 
préparoit pour ' lui ! Revoir tous 
les lieux qu'il avoit habités avec 
Olimpe j. fans Tefpérance de l'y 
retrouver jamais ! Reyoir là femme , 
qui étoit devenue pour lui une furie 
déchaînée ! Il fallut pourtant fe ré- 
foudre à fubir tous ces différens 
genres de fuplices. Il ne voyoit 
plus la Marquife qu'aux heures où 
il y avoit du monde. D paffoit le 
refte du tems à fe promener avec le 
Chevalier , ou à fe nourrir feul de 
(es chagrins 9 en attendsBit les let» 
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très de Dubois. Elle arrivoient rë- 
guliërement tous les jours , & c'ë* 
toit le feul moment de confolation 
qu'a éprouvât, fl aprenoit- que le 
voyage d'Olimpe fe fadfoît fans in- 
convëment y qu'elle paroiflbit trifte ^ 
mais en bonne fantë. Il avoit fyx- 
fon arrivée à Paris ; il ëtoit enfi»' 
inftruit de fon entrée à la Commu- 
nauté de S. Maur. D reçut même 
une lettre d'elle , pleine des fenti- 
mens les plus touchans. Il étoit 
tranfporté ; il la baifoit , il la reli- 
foit fans ceiTe 9 il éprouvoit enfin^ ^ 
que l'amour fçait charnier , même les 
Amans malheureux.. Il y avoit plus 
de trois mois que ces chofes étoient 
à-peu-près dans la même fituation^ 
Iprfque mon père reçut une lettre 
de Dubois qui lui donna les plus 
vives allarmes, II lui mandoit . 
qu'ayant fçu depuis quelques jours ^ 
que Mademoifdle Dumenil n'étoit 
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plus à la Cûrfimunautë de S* Maur 9 
il y avoit été lui-même ; qu'il avoit» 
l>arlé à la Supérieure 9 & Tavoit 
trouvée dam la plus grande afRic* 
tion de ne f^avoir abfblument ce 
cpie fa coufine étoit devenue. Voi- 
là 9 ajoûtoit Dubois , exaélement ce 
que m'a dit cette bonne Religieu(e» 
Je vais vous copier mot pour mot 
fa converfation : e//f ne fonoit 
jamais , il y a huit joun qu\lli 
reçue une lettre , qui parut Vaffii-- . 

g/tr beaucoup* Je lui demandai 

ef^ vain dcquoi il étoit queftion / 
elle me ' dit avec douceur que 
cUtoit un Jecret , & que Je di*^ 
vois juger combien il lui étoit 
recommandé , puifqu^elle m* en 
faifoie un mifiére. Elle s* habilla 
le lendemain de tris-bonne heu^^ 
re , & me dit qu^elle avoif une 
affaire de conféqiunce. Je ne 
crus pas devoir lui refiifer la p^r^ 
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nâjfion ic fortir , qu^dU me dt^ 
màndoit pour la première fois. 
Elle me prévint qu*ellc pourroit 
rentrer tard. Le foir je fis auen^ 
dre , notre Tournere jufqu*à dix 
heures 9 elle ne revint point. Té-- 
tois dans la plus grande inquic^ 
tude j Jurtout lorfque j^apris 
qfu*dle avoit fait mettre un ajje[ 
gros paquet y & une cajffitte dans 
le caroffe , qui Cétoit venu pren-- - 
dre. Je paffai la nuit dans cette 
agitation. T écoutais fans cejfe Jfi 
je n^ entendrais point fonner à 
' notre porte^ Enfin , à fept heures 
ju matin j un Commi£ionnaire 
étranger , m* avorta une lettre 
JCetle ; je Couvris .avec précipi* 
tation ; elie me mariait que les 
raifons Us plus fortes Vohli^ 
geoient de s^éloignèr , que ces 
mêmes raifons Vempêchoient de 
mHnftndre du lieu de fa ruraite > 
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^tlU ne pouvoit tenir trop ca^ 
chie. Elle finiffiut par me de» . 
mander toujours mon amitU y en 
me priaru de lui pardonner une 
fuite fi précipitée , mais où elle 
avoit été contrainte par la né- 
ceffité la plus prejjante. Voilà ^ 
difoit Dubois y 'tout ce que yai 
pu tirer de la Supérieure ; dis 
. fue je Cm eu quittée y j* ai fait toU' 
tes Us démarches que U tems 
. nia permis de faire , je ri ai rien 
découvert encore. Je vais redou- 
bler de foins & de recherches. 
. Je ne vous écrirai que dans deux 
jours. Sc^ei( fur que je ne négli- 
gérai rien pour avoir quelqut 
nouvelle à vous mander. Mon 
père étoît au defeipoîr , il ne fça. 
voit où porter {ts idées. Son pre- 
mier mouvement avoit été de pen- 
fer que I>umont avoit découvert le 
lieu de fa retraite ; qu'elle même 
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avoit peut - être pris foin de l'en 
inftraire ( il y avoit fix mois qu'il 
n'étoit plus à Grenoble. ) Mon 
père penfoit que la lettre qu'Olim- 
pe avoit reçue ëtoit de lui ; mais 
réfléchiffant après fur Taffliaion 
que la Supérieure avoit remarquée 
en elle , après la réception de cette 
lettre , il ne pouvoit accorder ces 
contrariétés ; il étoit tlans un trou* 
ble , dans une perplexité continuel* 
le. Il paflà ce jour-là tout entier à 
fe promener tète- à -tête avec le 
Chevalier d'Auny. Que jugez- 
vous donc de cette fiigue , lui dî- 
foit-il ? Seroit-ce un arrangement 
concerté pour fuivre fôn amant ^ 
Je l'ai.foupçonné d'abord : mais les 
circonftances paroiflent . démentir 
ce foupçon ; d'ailleurs , je la con- 
nois , je lui rends juftice , la fauffeté 
eft hors de fon caraôére. jy fuis 
auffi embarafle que vous 9 répon- 
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dit M. d'Auny ; mais je ne crois 
furement point Mademoifelle Du- 
tnétiil capable d'avoir fupofé ces 
raifons-là. De plus , quel eût été 
fon motif ? Cette Supérieure du 
Couvent n'étoit-elle pas dans le 
cas de fe payer de la première ex- 
cufe qu'elle eût voulu donner à fon 
départ ? Avoit-elle befoin de fu- 
pofer une hiftoire efFraîante pour 
«viter fes pourfuites ? Non , enco- 
re :une fois , je fuis très-perfuadé 
quefîvDUfi avez fu jet d'être inquiet, 
vous n'en avez point ici ^ d'être ja- 
loux. Hélas ! reprenoit mon père , 
içais-je ce que je dois fouhaiter ? 
Si cBe avoit eu recours à cette 
tournure finguliére pour couvrir fes 
démarches , je ferois forieux , je l'a- 
voue : mais je ne craindroîs rien 
pour elle , je la fçaurois heureufe 
-& tranquille. Cette ffireté ( j'en 
-rougis ) feroit au moins un contre- 
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poifbn à mes maux. Oui ^ mon 
ami , je fui^ accoutume à être mal- 
heureux. Etoit-ce donc trop de- 
mander que de l'être feul ? Mais 
dans queBe af&eufe incertitude faut- 
il que je demeure ? Où dois - je 
porter la terreur , qui fkifit mon 
imagination ? .... Ils en étoient«- 
là quand on rendit au Marquis une 
lettre de Dubois, II la déchira pref^ 
que pour l'ouvrir plus vite : mais 
quel furcroit de defolation , en la 
Ufânt : Il mandoit qu'il avoit cou- 
ru , & fait courir jour & nuit; 
qu'il n'y avoit point de Couvents, 
point de maifons garnies , d'apar^- 
tement de loiiage à Paris & aux 
environs , qu'il n'eût vifitës , qu'il 
avoit même employé le miniflére 
d'un de Ces amis commis de la poli- 
ce 9 que tous fes foins avoient été 
inutiles, , & que fans doute Made- 
moifelle Duménil n'étoit plus k Pa- 
ris, 
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ris» Mon père en lifant & relifant 
cette lettre , étoit devenu pâle & 
froid comme la mort ; il feroit 
tombé fans doute , fi le Chevalier 
ne l'eût foutenu. Il le regardoit 
avec des yeux égarés , & fans pou- 
voir lui parler ; un moment après , 
6 ciel ! s'écria- 1- il , qu'avois - je 
donc fait pour devenir le modèle 
du malheur ! Eh î quel courage 
affez fort réfifteroit aux coups re- 
doublés dont je me vois fans relâ- 
che accablé ?*'Mais , Chevalier, 
quelle idée aflFreufe vient me fra- 
per ! je la rejette ; elle revient mal- 
gré moi : Oiii , je crois voir ici h 
violence & la noirceur de ma fem- 
me ; elle eft amie d'un miniftrê 
puiffant ; elle aura abufé de fa con- 
fiance , & de fon autorité ; elle aura 
obtenu une lettre de cachet pour 
faire arrêter Oiimpe Ah ! fi 

îe le croyois . . , . l Quelle injufte 
Pariic L Q 
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peniëe adoptez-vous , lur dit Mon- 
/leiir d'Auny ! La Marquife z -de^ 
torts , que je fuis loin d'excufer : 
mais je ne la crois point capable de 
pouffer les chofes jufques-Ià , elle y 
aiiroit trouvé plus de difficulté que 
vous ne penfez.^Et moi , reprenoît 
inon père , je la crois capable de 
tout : fa trahifon & /on audace avec 
moi me laifiènt en droit de tour 
aaindre d'elle* Ne prétendez pas 
non plus me raffiirer par les diffi^ 
cultes que Î9i rage eût pu rencontrer 
dans fes tR^^. Olimpe eft jeuneV 
îolie.^ fans aveu , fans protégions ^ 
fcis connoiffances mène à Paris* 
Quel champ pour bâtir aifément 
tme hiftoire faite pour la perdre f 
Tout.fert à confirmer cette affreufe 
lumière , & je n'en doute plus^ 
Voyez donc , répondit encore le 
Chevalier , combien vous vous 
flaifez à vous tourmenter. Je a'enr- 
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tre point dans votre fantaifie ; je 
ne puis croire- fecilement qu*ufie 
femme raifonnable fafle une pa-> 
reille horreur , ni qu'un mini A 
tre s'y prâte fi légèrement ; dès 
yeux moins prévenus ne voyent 
pas fi tioir en un moment. Mais 
je fupofe le fait r vous . n'avez 
encore rien à craindre pour Ma- 
demoifelle Duménil , puifque par 
fe lettre- même à cette Supërieu- 
rieur de Saint Maur , elle a pris la 
foite fur un avis fecret , & pour fe 
Ibuftraire à un danger preflant. 
Concevez donc que votre paflioni 
vous trouble au point de vous ren»^ 
dre aufli cruel à vous-même , qu'in-^ 
jufte envers lès autres. Mon père 
fe rendit à cette dernière réflexion^ 
ïï fe fentit moins allarmé ; mais fes 
foupçons fur la volonté noire de fà 
femme ne purent être détruits par 
aucunes raifons. Il la haïfibit y èc 
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c'ëtoit pour lui une forte de fàtis- 
£iâion funefte de la voir ië rendre 
véritablement odieufe. ' D auroit 
voulu que l'Univers entier la vit 
avec les mêmes yeux, 6c en pen^ 
ât comme lui : rien ne pouvoit 
calmer ùl haine , ni- confoler fon 
amour. Le retour de Dubois ache* 
va de le defe/pérer , quand il lur 
confirma l'inutilité de Tes recher^ 
ches. Le Chevalier d'Auny em^ 
ploya inutilement tout ce que Ta^ 
mitié put lui foggérer pour diffrai- 
re mon père des objets dont fon- 
cœur étoit plein , & qui fe fuccé^ 
doient fans ceflè pour le tourmen- 
ter ; toutes fes idées étoient épui»*' 
fées fans fuccès depuis quatre mois, 
lorfque le hazard fit naître au Mar»- 
quis-une occafion de diffipation, 
qui lui: devint bien dangereufe par 
k fuite. Ce fut le goût du jeu : ne 
pouvant envîfager b MarquUe (dS)a, 
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peîn€ , & preique fans horreur ; il 
avoit foin que dès le matin fà 'mai^ 
foxx fût toujours pleine ; le jeu con- 
tinuel , & fur-tout le gros jeu fiiffi- 
foit pour cela. Il joîia d'abord par 
néceffitë , comme il avoit fait toute 
fa vie. Enftiite les jeux d'hazard le 
tentèrent ; il s'y livra , il gagna 
quelque-tems : le goût fuivit , bien- 
tôt après il fê vit en perte ; & fe 
fentant piqué , il alla beaucoup plus 
loin qu'il ne comptoit , & qu'iï 
n'auroit du faire. D perdit en très^ 
peu de tems des fommes fi confidé- 
rables , que fe fortune ne s'en eft 
jamais relevée. M. d'Auny defolé' 
de ce qu'il voyoit , voulut un jour 
lui en parler férieufeitient ; il éprou- 
va, pour la première fois peut-être^ 
une réponfe d'himieur de la parf de- 
fon ami. Mon père toujours inté- 
rieurement dévoré de Ces chagrins ^ 
aigri par le .nouveau genre d'infoç^ 
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tune qui le pouiiùivok enccM-e , lui 
dit aflfez fëchement 9 qu'il étoit dé- 
jà trop malheureux ; que fa maifoir 
étoit devenue un enfer pour lui , 
& que fans s'embarraffer d'un ave- 
nir , dont U ne pouvoit attendre de 
fatisfaâion ; H faifiroit tout ce qui 
pourroit fe prefenter d'occafions de 
perdre de vue d«s objets qui le met- 
toient fans cefTe au defeipoir. M. 
d'Auny n'infiAa point ; il le con- 
noiflbit trop ; & Taimoit aifezpour 
ne pas chercher à irriter fes peines 9. 
iiir-tout n'en efpérant aucun fruit : 
mais il s'occupa de ce moment à 
chercher un moyen qui pût lui ôter 
à la fois & le mal qu'il vouloir 
fuir , & le remède dangereux qu'il 
y aportoit. L'amitié ne manque 
jamais de refTources , & fçait tout 
entreprendre pour en faire ufage 
le Chevalier l'éprouva. 
La pofle arrivoit tous les foirs ai 
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Grenoble }. on aportmt à mon père 
fes lettres fur le champ , quelque 
part qu'il fut ; & comme à cette 
heure -là , ordin^ement il étoit 
avec la compagnie , fa coutume 
étoit de pafTer un moment dans fon 
apartement pour décacheter fes 
paquets. Environ trois femaines 
après fa dernière converfàtion avec 
M. d'Auny , on lui remit fes lettres 
i l'ordinaire : il s'y trouva ûh pa- 
quet contreixgné du Nfîniflre de Ix 
Guerre : quoique ce fût une chofe 
affeziimple & qui àrrivoit même 
fouvent ; le Chevalier afFèfta de le 
remarquer tout haut , & fe leva le 
premier pour faire penfer mon père 
à venir lire, fes dépêches : il le fui* 
vit , & dès qu'ils furent féuls*. 
Ecoutez-moi un moment y lui dit- 
il , vous lirez après. Je vois avec: 
kL plus grande peine , que rien ne 
peut prendre fiir vous ; la feule dir^ 
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"jogersi convenable. H m'écrivit îl 

y a huit jours ^ deux mots , & me 

mande que j'ai eu Taifbn d'avoir 

confiance en lui : qu'il avoit vu le 

Miniftre , & que vous recevrez 

inceflâmment un ordre de . venir à 

la Cour ,, pour obvier à toute dé- 

licateflê de votre part fiir lé congé: 

ikns doute que Tordre e& dans ce 

paquet : ils le décachetèrent , c*é- 

toit lui en eSet, Mon père, voulut 

parler ; le Chevalier Tarrêta : Ecou* 

te2-moi encore un moment , lui 

dit-il ; reàez ici ]u£|u'au fbuper ; 

je vais rentrer la-dedans ; j'ai parlé 

exprès tout haut: de cette lettre 

contrefignée ; je vais annoncer que 

vous venez de recevoir ordre dç 

vous rendre; inceflàmmem i Ver-i 

faiÛes : ces mêmes bruit/ qui coït» 

rent rendront la chofe plus viai^ 

femblable. Comme vous éte^ préâë 

li^ohétf. f vous Iaiirëre2 ici toute 
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votre maifon ; vous partirez dans 
votre chaife avec trois ou quatre 
4omeftiques feulement. Vous aurez 
]>ar-là un prétexte honnête de quit- 
KBT votre femme ; &c d'aUer fidre 
yous-même de nouvelles informa- 
tions fur le fort de votre maîtreffe. 
Eh bien , êtes - vous content de- 
nioî ? Ah ! s'écria mon père , vous 
êtes mon ange tutélaire ] Quelle 
heureufe idée vous avez eu - là ! 
Vous me rendez la vie ; &£ voilà I» 
première lueur de joïe que j'aie 
aperçue depuis huit mois. Allez , 
mon cher Chevalier , retournez 
dans le fàlon : annoncez , préparez 
mon départ : ne craignez point de 
jne laifTer feuL Le (ervice eiTentiel 
^e vous venez de me rendre , me 
donne aiTez de fiijets de m'occupera 
Que je vous ai d'obligations ! Oiii , 
le fort , qui me perfécute 9 femble 

ravoir, réparé tous fes torts , en mter 
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I donnant un ami tel que vous. Tout 

fat arrangé comnie ils favoient pro-' 
fetté. La journée du lendemain fut 
employée toute entière aux prépa- 
ratifs du voyage ; 6c mon père partit 
la nuit iuivante , après avoir dit au 
Chevalier l'adieu Je. jJus tendre, 
& lui avoir recommandé le foin 
de tout ce qui pouvoit rintérefTer, 
n'ayant de confiance qu'en lui ieul. 
Le moment du départ avoit pa- 
ru tirer le Marquis de fa langueur : 
mais la route le rendit, plus trifte 
que jamais ; feul , livré à toutes f« 
réflexions , n'ayant pour objet- que 
le chemin qu'avoit; fiiîvi Madé^ 
moifelle Duménil en 3'éloigiiant de 
lui , peut-être pour jamais. fTout 
la lui retraçodt. Il la voyoit tou^ 
jours plus charmante , courant ai^ 
devant de la perfidie qui l'attert- 
doit. Ah ! difoit-iLk: fîielle m'avoit 
-stmé , fi du;moiins.'âk>làyoit ^tfn 
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pitié de Tétat où j'allois tomber , 
elle eût trouvé le moyen de m'in- 
former de fa retraite. Elle eût pen* 
fé à avoir recours à moi. Elle fçait 
que je ne fuis ni fans crédit , ni fans 
amis : mais elle me craint {^Xis dou- 
te ; elle ne voit en moi que fbnper- 
fécuteur , que la caufe fatale de tout 
ce qui a tfoublé {^% jours : quelle 
deftinée ! Quoi je ne l'aurai vue 
que pour emporter le trait empoi- 
fonné , qui me déchire ians efpoir 
de retour ! Je ne l'aurai adorée que 
pour la perdre , en la rendant mal- 
heureufe ! Il arriva à Paris Tefprit 
& le cœur rempli de ces réflexions, 
accablantes. 

Fin M la. frcmiin Partît^ 
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